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Les notices que renferme ce volume ont été lues 
dans les séances publiques annuelles de l'Académie 
de médecine. Dans ces jours de représentation, la 
compagnie n'est qu'à moitié chez elle. C'est devant 
ceux qui l'ont connu, qui l'ont aimé, devant ceux qui 
le pleurent, qu'on évoque le souvenir du confrère qui 
n'est plus. L'orateur doit compter avec Tauditoke : 
son œuvre devient naturellement un Eloge. 

Mais la louange a ses degrés, et ce genre, consa- 
cré par les siècles, est heureusement sorti du cercle 
étroit et frivole dans lequel il est resté longtemps 
renfermé. L'éloge est un cadre préparé qu'il dépend 
du panégyriste d'agrandir a son gré. 11 ne lui suffit 
pas de reproduire fidèlement les traits de son mo- 
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dèle; s'il veut lui communiquer le mouvement et 
la vie, il faut nous le montrer dans le milieu qui 
l'entoure et le pénètre. C'est ainsi que ce moule, si 
usé qu'il paraisse, peut être incessamment rajeuni. 

Paris, juin 1878. 
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M. DE BLAINVILLE 



(1) 



L'Académie de médecine a eu l'heureux privilège de 
compter au nombre de ses membres les trois grands 
naturalistes de notre temps : Cuvier, Geoffroy Saint- 
Hilaire et Blainville. Cuvier a exercé dans la science 
une domination incontestée; la louange ne lui a pas 
été épargnée de son vivant ; on la lui a prodiguée 
après sa mort. Plus entreprenants, moins contenus, 
moins habiles dans la conduite de la vie, Geoffroy 
Saint-Hilaire et Blainville ont dû combattre et lutter 
pour leurs idées. Mais les hommes disparaissent, le 
temps s'écoule, les passions s'apaisent, et les œuvres 
restent. Déjà des voix éloquentes, déjà une savante 

(1) Notice historique sur la vie et les travaux de M. de Rlain- 
ville, lue dans la séance publique annuelle de TÂcadéinie de mé- 
decine le 15 décembre 1863. 
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plume guidée par la piété filiale, ont rendu à la mé- 
moire de M. Geoffroy Saint-Hilaire un hommage 
digne de lui. M. de Blainville attend encore au- 
jourd'hui des juges équitables. 

Dans l'avertissement qui précède le Traité de l'or- 
ganisation des animaux^ M. de Blainville a dit avec 
une noble fierté : « Je ne réclame pour moi aucune 
découverte ; c'est à l'historien impartial de la science, 
si jamais il en existe un, qu'il appartiendra de juger 
si j'ai eu l'avantage d'en faire de plus ou moins im- 
portantes. :» 

L'historien impartial dont parle M. de Blainville, 
nous avons, messieurs, l'ambition de l'être. 

Je voudrais vous montrer comment un gentil- 
homme normand, destiné d'abord à la carrière des 
armes, puis détourné de sa voie par les orages de la 
Révolution, livré à lui-même presque au sortir de 
l'adolescence, abandonné à tous les écarts d'une 
nature ardente et emportée, s'éprend tout à coup de 
la science avec l'enthousiasme d'une âme vigoureuse, 
devient presque aussitôt l'émule de ses maîtres, pas- 
sionne la jeunesse par son enseignement, et, dans 
des aperçus pleins d'originalité et de grandeur, 
s'élève aux plus hautes conceptions de la physiologie 
générale. 

Henri-Marie Ducrotay de Blainville naquit à 
Arques, près de Dieppe, le 12 septembre 1777, du 
mariage de Pierre Ducrotay, écuyer, sieui' de Blain- 
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ville, et de Marie- Calherine-Suzanfae Pauger. Sa 
famille, d'origine étrangère, était venue se fixer en 
Normandie au commencement du xv' siècle, à 
l'époque de l'occupation de la France par les Anglais. 
D'après la tradition recueillie par M. de Blainville, 
Guillaume du Crotay était un de ces gentilshommes 
écossais qui vinrent, à la suite de Douglas, mettre 
leur épée et leur rancune au service de Charles VIL 
Vers la fin du siècle suivant, François du Crotay, 
celui des aïeux de M. de Blainville qui parait avoir 
poussé le plus loin la fortune de la famille, était 
capitaine-gouverneur du château d'Arqués, conseiller 
du roi, seigneur d'Épinay, du Bois- Guillaume, du 
Traversin, et de Belleville en Caux. Peu de jours 
avant d'être frappé à mort par le dominicain Jacques 
Clément, le roi Henri III écrivait au sieur d'Épinay : 
e: Montez incontinent à cheval pour aller assister le 
duc de Montpensier, mon cousin d ; et, quelques se- 
maines plus tard, renfermé avec le Béarnais dans 
les murs du château d'Arqués, François du Crotay 
prenait part, contre Mayenne, à cette mémorable 
lutte dont l'enjeu était une couronne. 

Après la mort de Henri IV, le gouvernement du 
château d'Arqués passa dans d'autres mains, et 
lorsqu'il fut démantelé sous Louis XFV, les Ducrotay, 
abandonnés du vent de la faveur, vivaient obscuré- 
ment au fond de leur province. Mais les temps ap- 
prochaient où le talent compterait plus que la nais- 



4 NOTICES ET PORTRAITS. 

sance, et le blason effacé des seigneurs d'Épinay allait 
bientôt rayonner d'un éclat nouveau et désormais 
impérissable. 

A peine âgé de cinq à six ans, Henri de Blainville 
perdit son père et resta confié aux soins d'une mère 
pieuse et dévouée. Après avoir reçu du curé du voi- 
sinage les premières leçons élémentaires, le jeune 
Blainville rejoignit son frère aîné à l'école militaire 
de Beaumont en Auge, dirigée par les moines béné- 
dictins de la congrégation de Saint-Maur. 

Quelques années se sont écoulées. Dominé déjà 
par cette impétuosité qu'il devait apporter en toutes 
choses, Henri de Blainville quitte subitement l'école 
militaire, et se rend, au péril de sa vie, à bord d'un 
bâtiment qui se trouvait en croisière dans la Manche. 
On était alors en 1793. Le jeune volontaire de seize 
ans apprend bientôt que sa mère est inquiétée, pour- 
suivie. Il abandonne le navire, vole auprès d'elle, et 
cherche à la dérober par la fuite à la prison qui la 
menace. Il a raconté lui-môme qu'errant dans la 
campagne par une froide nuit d'hiver, il était monté 
sur le toit d'une chaumière isolée afin d'en arracher 
quelques brins de paillé pour réchauffer les membres 
glacés de sa mère. Madame de Blainville ne put ce- 
pendant se soustraire longtenips aux recherches 
dont elle était l'objet; elle fut arrêtée, et ne recouvra 
sa liberté qu'à la suite du 9 thermidor. • 

Trois ans plus tard, nous retrouvons M. de Blain- 
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ville à Rouen. Désireuse de voir entrer son fils 
dans le service public ^u génie et des ponts et 
chaussées, madame de Blainville Tavait confié à 
Descamps, directeur d'une école de dessin ouverte 
en cette ville. C'est là que se révélèrent chez M. de 
Blainville les premiers germes d'un talent qui devait 
plus tard devenir, entre les mains du professeur, un 
merveilleux auxiliaire. Le caractère rigide et les 
mœurs austères de Descamps ne s'accordaient guère 
avec la fougue de son jeune pensionnaire. A quelques 
semaines de là. Descamps écrivait à madame de 
Blainville : « La plus grande passion de cet enfant est 
d'apprendre; tout le reste est absorbé par des idées 

mal combinées Il veut prendre un maître de 

mathématiques qui a du mérite sans vertus ; j'espère 
que tout cela s'arrangera. J'aimerais mieux nous 
séparer que nous haïr. i> Cette lettre laissait entre- 
voir de premiers froissements, et il était aisé de 
prévoir, d'après l'humeur peu flexible du maître et 
de l'élève, que des dissentiments plus sérieux ne se 
feraient pas attendre. L'année ne s'était pas écoulée, 
qu'une séparation était devenue nécessaire. M. de 
Blainville revenait à Arques auprès de sa mère, et 
obtenait de se rendre à Paris pour y continuer ses 
études. 

Henri de Blainville arrivait à Paris dans un 
moment critique. Au sortir de la tourmente qui venait 
de régénérer la France, au milieu de la confusion 
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•des idées et des croyances ébranlées, la société pari- 
sienne, fatiguée de la lutte, oublieuse des leçons de 
l'histoire, se livrait, sans souci du lendemain, à 
l'entraînement des fêtes et des plaisirs. Jeté brusque- 
ment dans un monde nouveau pour lui, bientôt 
privé des conseils d'une mère chérie qu'il a la dou- 
leur de perdre, seul, sans direction, encore incertain 
sur la voie qu'il doit suivre, dominé par les premières 
ardeurs de la jeunesse, Henri de Blainville ne résiste 
pas longtemps à Tivresse de ses vingt ans et s'aban- 
donne à toutes les folies de son âge. 

Mais le plaisir n'est pas un aliment suffisant pour 
cette insatiable nature. Doué d'un profond sentiment 
de l'art, sa vive imagination cherche à se répandre. 
La poésie, la musique, remplissent les loisirs de sa 
vie dissipée. Il s'essaye dans la comédie et dans 
l'opéra- comique, genre alors fort en vogue. Puis, 
empruntant les accents de TibuUe, il chante, dans 
une langue riche d'images, les charmes de la sédui- 
sante Eucharis, les vertes prairies de sa vallée natale, 
et les saules charmants dont les rameaux flexibles 
semblent pleurer d'amour. Dans ces essais qui n'ont 
jamais vu le jour circule comme une sorte de fièvre. 
On compte les palpitations de ce cœur passionné. En 
lisant ces pages brûlantes on se prend à aimer celui 
qui les a tracées. On prévoit que la sensibilité de 
cette âme exaltée réagira vivement au contact des 
hommes et des choses; on sent enfin que ceux qui 
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rfont VU plus tard en lui qu'un adversaire ombra- 
geux et difficile Font jugé avec leur indifférence. 

Cependant M. de Blain ville n'avait pas rompu tout 
commerce avec ses premières études : il était entré 
dans i'alelier du peintre Vincent, et assistait quel- 
quefois au cours de physique du Collège de France 
que professait alors M. Lefèvre-Gineau. Admis dans 
l'intimité du professeur, dans un salon où se pres- 
saient les représentants les plus éminents de la 
science, il ne tarda pas à sentir naître en lui l'ardent 
désir de marcher de pair avec cette élite au milieu 
de laquelle il éprouvait, non sans amertume, le sen- 
timent de son infériorité. 

C'est à cette époque qu'assistant par hasard à une 
leçon de Cuvier, une révolution s'opère en lui : la 
science de la vie, avec ses mystères, avec ses vastes 
horizons, s'empare tout à coup de cette imagination 
mobile et inquiète. Attirer autour de lui une foule 
attentive, la dominer par la parole, remporter, sur ce 
nouveau théâtre, des applaudissements et des cou- 
ronnes, lui apparurent comme le plus enviable des 
succès, comme la plus noble et la plus vive des 
jouissances. 

Dévoré par la soif de connaître, c'est avec une 
sorte d'emportement qu'il s'abandonne à cette pas- 
sion d'apprendre qu'avait si bien devinée son premier 
maître. Désormais le travail, un travail obstiné, sans 
relâche, remplit ses jours et ses nuits. Le 30 août 
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1808, il soutenait sa thèse de docteur; et, dès 
Tannée suivante, il ouvrait un cours d'anatomie 
humaine. M. de Blainville avait alors trente-deux 
ans. 

Dans le courant de Tannée 4841, un jour qu'il 
travaillait dans les galeries du Muséum, dans le des- 
sein conçu depuis quelque temps de rassembler les 
matériaux d'une myologie générale, Cuvier, auquel il 
n'avait jamais parlé, le fît appeler, ayant, disait-il, 
une proposition à lui faire : il s'agissait de se joindre 
à lui pour Texécution d'un grand ouvrage sur Tana- 
tomie comparée, auquel il travaillait depuis long- 
temps. 

Ces deux hommes, que séparait seulement une 
distance de huit années, étaient alors dans une situa- 
tion bien différente. Cuvier n'était plus, suivant la 
poétique expression de Tabbé Tessier, Thumble vio- 
lette qu'il avait découverte dans les herbages de Fi- 
quainville. En possession de la chaire d'anatomie 
comparée du Muséum, professeur au Collège de 
France, membre de TInstitut, chancelier de l'Uni- 
versité, chacun de ses pas avait été marqué par une 
victoire. Accessible à la jeunesse studieuse, plein de 
dévouement pour ses élèves, il était en toute occasion 
disposé à les appuyer de son crédit, prêt à ouvrir sa 
bourse, mais non pas à partager sa gloire. 

Nouveau venu dans la carrière de la science, plein 
de promesses, mais n'ayant pas encore donné sa 
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mesure, M. de Blainville était impatient de mettre 
au service de la grande entreprise à laquelle il était 
convié sa rare énergie pour le travail. Mais, rebelle 
à toute domination, animé du sentiment de sa va- 
leur, fier d'avoir été distingué, il se montrait peu 
disposé à faire l'abandon de la part qu'il apporterait 
à l'œuvre commune. 

L'année n'était pas terminée qu'il se plaignit, 
avec sa vivacité accoutumée, de ce qu'il considérait 
comme un déni de justice. C'est à cette occasion 
que madame Cuvier lui écrivait : « Permettez à ma 
vieille expérience de vous donner le conseil d'être 
un peu indulgent pour les travers de vos semblables. 
Croyez que l'on vous saura plus de gré des qualités 
que vous supposerez aux autres que de toutes celles 
que vous posséderez. y> Sensible aux doux accents 
de ces reproches, M. de Blainville était capable 
peut-être de dompter la violence de son caractère, 
mais il n'était pas dans sa nature de consentir 
jamais à être le disciple effacé d'un maître. 

Ce premier nuage dissipé, M. de Blainville reprit 
sa place dans le laboratoire de Cuvier; mais, pen- 
dant les cinq années que durèrent encore leurs rap- 
ports, d'ailleurs fort relâchés, le calme ne se rétablit 
jamais entièrement. L'occasion ne tarda pas à se 
présenter, qui devait mettre un terme à cette colla- 
boration orageuse. Il s'agissait d'une découverte ré- 
cemment faite par deux des amis de M. de Blainville, 
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el que Cuvier crut devoir attribuer à un autre. M. de 
Blainville, que l'injustice ne trouva jamais résigné, 
soutint le droit méconnu avec d'autant plus d'éner- 
gie, que la cause qu'il défendait n'était pas la sienne, 
et dans la chaleur de la discussion laissa échapper 
de ces paroles qu'on ne pardonne pas. 

Cet éclat ne fut, il faut le dire, que l'occasion 
d'une rupture depuis longtemps inévitable. Tous 
deux avaient rêvé une alliance impossible. Accou- 
tumé à ne rencontrer autour de lui que des admira- 
teurs ou des disciples dociles et complaisants, le 
tout-puissant chancelier venait de se heurter contre 
un de ces esprits inflexibles qui ne peuvent sentir le 
joug sans le briser aussitôt. 

Cet événement, qui allait décider de sa destinée, 
laissa dans le cœur de M. de Blainville une trace 
profonde. Quelques années plus tard, dans l'épan- 
chement d'une causerie intime, il disait à Constant 
Prévost, son ami : « Quel bien Cuvier m'a fait en me 
retirant sa faveur ! Je lui dois ce redoublement d'ar- 
deur pour le travail, ce feu dévorant qui me per- 
mettront, je l'espère, de m'éleverà sa hauteur. Sans 
cette rupture qui m'afflige, je me serais engourdi et 
ne serais qu'un protégé. » 

Occupé à recueillir des matériaux et à mûrir ses 
idées dans le silence de la nléditation, M. de Blain- 
ville n'avait pas encore produit de ces œuvres capi- 
tales qui devaient illustrer son nom, mais il s'était 
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fait connaître par quelques essais où perçait déjà 
Toriginalité de ses vues en zoologie. Dans un article 
sur Forganisation des mammifères^ inséré dans le 
nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, il abordait 
trois grandes questions : la composition vertébrale 
de la tête, la disposition générale dés muscles dans 
ses rapports avec le squelette, et la comparaison des 
membres antérieurs et postérieurs. Dans un travail 
publié dans les Bulletins de la Société philomathique 
sous ce titre : Prodrome d'une nouvelle classification 
du règne animal ^ apparaissaient les premiers 
germes d'une grande pensée qu'il devait développer 
plus tard. 

Chargé par Cuvier de le suppléer à l'Athénée, dont 
l'enseignement était alors dans tout son éclat, et 
plus tard au «Collège de France, M. de Blainville 
avait brillamment débuté. Il y avait huit années à 
peine que s'était opérée sa conversion scientifique, 
qu'il obtenait, à la suite du concours de 1812, une 
chaire de professeur adjoint à la Faculté des sciences. 
En possession d'un enseignement où il ne relevait 
que de lui-même, son talent avait grandi rapidement. 

M. de Blainville possédait, au plus haut degré, 
l'une des principales qualités de l'orateur, la première, 
s'il faut en croire l'Athénien qui s'y connaissait le 
mieux, l'action. Ce n'était pas le professeur correct 
qui se complaît dans l'harmonieuse cadence d'une 
période, et qui fait consister l'art plutôt dans la 
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nuance de Texpression que dans le rapprochement 
des idées. Il cherchait moins à séduire qu'à entraîner. 
Sa parole était vive, colorée, pittoresque, souvent 
inégale, toujours soutenue par la passion, et s'élevant 
parfois jusqu'à l'éloquence. Plus d'un, parmi ceux qui 
m'écoutent, a reçu de lui ce premier élan qui décide 
d'une carrière. 

Burdach, le célèbre physiologiste de l'Allemagne, 
lui écrivait : o: Vous avez fait un miracle, vous m'avez 
rendu l'écolier le plus assidu de la Sorbonne. » A 
son école s'est formé l'éminent disciple (4) qu'une 
tardive justice vient enfin de placer dans la chaire du 
maître; et déjà, comme autrefois, retentissent sous 
les voûtes de la Sorbonne des applaudissements de- 
puis longtemps oubliés. 

Le moment est venu, messieurs, d'examiner le 
rôle qu'a joué dans la science M. de Blainville, et de 
rappeler les doctrines qui formaient, pour ainsi dire, 
l'âme de son enseignement. 

De 1815 à 1850, c'est-à-dire pendant une période 
de trente-cinq ans, M. de Blainville a prodigieuse- 
ment écrit. Outre les nombreux mémoires et les ou- 
vrages qu'il a publiés, des manuscrits considérables 
et de volumineuses correspondances ont été pieuse- 
ment recueillis par les mains d'un ami. Ce n'est point 
ici le lieu d'entrer dans des détails dont le poids nous 
accablerait. Je ne m'attacherai qu'aux grandes com- 

(l) M. Gratiolet. 
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positions qui, renfermant toutes les autres, doivent 
aussi les dominer toutes. 

Appelé presque au sortir des bancs, dans la chaire 
du professeur, M. de Blainville s'arrêta d'abord aux 
questions de méthodes et de classifications, ces ins- 
truments logiques de la connaissance. 

Dans son discours sur les animaux, Buffon avait 
dit : « Il y a en quelque sorte dans l'animal deux 
êtres, deux existences : l'animal intérieur où se 
passent les mouvements du fluide nourricier, et l'ani- 
mal périphérique en rapport avec le monde exté- 
rieur. » Cette grande image, qui avait illuminé Bi- 
chat, frappa non moins vivement l'esprit pénétrant 
de M. de Blainville. Le sentiment et le mouvement : 
voilà bien la caractéristique de l'animal; c'est de là 
qu'il partira. Le principe, la raison de la classifica- 
tion métho.dique des animaux, ce sera ce qu'il ap- 
pelle Y animalité. A l'opposé du végétal, l'animal a la 
conscience de son existence, et c'est à la sensibilité 
qu'il le doit. La locomobilité, pour nous servir du 
terme qu'il emploie, n'est qu'une manifestation de la 
sensibilité; évidemment elle en dérive. Ce n'est donc 
ni par la composition moléculaire, ni par la struc- 
ture anatomique qu'on peut définir l'être vivant : la 
sensibilité et la locomobilité, tels sont ses premiers 
attributs. 

Dès l'abord, M. de Blainville se rencontre avec la 
célèbre définition de Linné. Mais voici où il apparaît 
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lui-même. La sensibilité, qui tient la locomobilité 
sous sa dépendance, est une propriété nécessaire- 
ment périphérique, en contact avec le monde exté- 
rieur qu'elle doit sentir et qui la complète. Ces deux 
ordres d'organes, organes sensoriaux et organes lo- 
comoteurs, sont liés au milieu dans lequel l'animal 
est appelé à vivre. Donc, la forme qui limite l'animal, 
et la surface qui le sépare du milieu nécessaire, 
constituent dans l'ordre naturel ce qu'il y a d'essentiel 
et de primordial. 

Tel est le principe de la classification de M. de 
Blainville : elle procède de la forme, et Ton peut à 
bon droit l'appeler morphologique. Cette classifica- 
tion l'auteur l'a exposée dans divers mémoires et dé- 
veloppée dans son Traité de V organisation des anir 
maux, ouvrage resté malheureusement inachevé. 

4 Mon point de départ, dit M. de Dlaip ville dans 
le livre dont nous parlons, je le prendrai en moi, 
parce que les phénomènes de la vie me sont mieux 
connus par ceux que je sens, que j'observe sur moi- 
même ou dans les individus de mon espèce, que 
ceux que j'observe dans les autres êtres. » On a sou- 
vent reproché à M. de Blainville le passage que je 
cite; on a dit que sa classification des animaux, et on 
a cru l'avoir ainsi condamnée, était fondée sur la 
méthode à priori. Cette expression, il l'employait 
volontiers lui-même, parce qu'il pensait, et il l'a 
souvent répété, que pour se faire une idée abstraite 
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de ranimai, l'homme ne pouvait évidemment con- 
cevoir ce type qu'en lui et d'après lui. Sans doute, la 
méthode expérimentale à l'aide de laquelle on re- 
cherche dans les espèces dont la composition est la 
plus simple, la solution des problèmes réduits à leurs 
conditions les plus essentielles; sans doute, celte 
méthode est précieuse. Mais alors que l'homme 
poursuit le composé dans le simple, que veut-il 
découvrir, sinon le secret de ce qui est complexe, et 
que pourrait être une semblable étude s'il ne savait 
ce qu'il y cherche? 

La classification de M. de Blainville, au moins dans 
les grandes divisions, présente une certaine analogie 
avec celle de Cuvier. Cela est tout simple. Le système 
nerveux, c'est-à-dire l'appareil de la sensibilité, est 
aussi le centre autour duquel gravite la classification de 
Cuvier, classification dite naturelle qui procède évi- 
demment de Linné et dont les Jussieu avaient fourni 
le modèle. En avance sur l'état présent de la science, 
moins appropriée aux nécessités actuelles de l'ensei- 
gnement didactique, la conception systématique de 
M, de Blainville n'a pas eu et ne pouvait avoir la 
même fortune que celle de Cuvier, mais elle repose 
sur une grande idée qui préoccupe aujourd'hui tous 
les naturalistes, et déjà l'on peut prévoir le jour où 
la morphologie prendra dans l'étude des êtres vivants 
la première place. 

La science des animaux oonsiste-t-elle uniquement 
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à former des groupes et à les disposer dans un ordre 
plus ou moins conforme à l'ensemble de leurs affi- 
nités? En vérité, on serait tenté de le croire, à en 
juger par les résistances que les tentatives faites en 
dehors du domaine de la zoologie descriptive ont trop 
souvent rencontrées. 

Cuvier, sous l'autorité duquel on se retranche vo- 
lontiers, ne l'avait pas pensé ainsi. Lorsqu'il cherchait 
à reconstituer, à ressusciter pour ainsi dire les espèces 
fossiles à l'aide de quelques débris épars au sein de 
la terre, deux grands principes nés de l'étude compa- 
rative des êtres vivants présidèrent à son entreprise : 
le principe de subordination et le principe de corré- 
lation. Il savait que les organes n'occupent pas le 
même rang dans l'échelle des nécessités vitales ; que 
leur coordination est assujettie à un ordre déterminé, 
qu'en un mot les animaux sont des combinaisons 
définies où il n'y a point de place pour les associa- 
tions fortuites. 

Plus frappé par les différences que par les analo- 
gies, peu disposé à abandonner la recherche des 
faits et de leurs conséquences les plus immédiates, 
Cuvier, de crainte de s'égarer, n'alla pas plus loin. 
Mais les principes qu'il avait lui-même posés ne se 
rattachent-ils pas à une donnée plus générale et plus 
élevée? Serait-il donc interdit au naturaliste de 
poursuivre dans l'ordre des organismes l'admirable 
série de rapports qui enchaîne si harmonieusement 
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tous les phénomènes de l'univers? Lelangage^ encore 
mystérieux, de cette innombrable variété de formes 
que la nature étale à nos yeux, serions-nous con- 
damnés à ne le jamais comprendre ? 

Il appartenait à l'un des hommes les plus extraor- 
dinaires de son temps, qui fut à la fois un poète 
illustre, un profond romancier, un historien habile 
et un grand botaniste, il appartenait à Gœthe d'abor- 
der ce problème et d'affirmer l'unité fondamentale du 
plan de construction des êtres organisés. Geoffroy 
Saint-Hilaire et Oken, avec des tendances diverses, 
l'un plus anatomiste et l'autre plus naturaliste, se 
sont proclamés les disciples de la doctrine de l'unité. 
Pour eux lés différences de l'organisation procèdent 
toutes d'un fond commun; il n'y a que des inégalités 
de développement dans les limites d'un même. type. 
Rattachant le développement de certaines parties et 
l'état rudimentaire de certaines autres au double 
principe des connexions et du balancement des or- 
ganes, Geoffroy Saint-Hilaire avait principalement 
édifié sa théorie des analogues sur le squelette des 
animaux vertébrés : sa doctrine n'était pas complète. 
Il a dû faire effort pour relier les types inférieurs aux 
types supérieurs; et lorsqu'il a voulu voir des ver- 
tèbres dans les anneaux des animaux articulés, 
lorsqu'il a cherché à plier les mollusques à sa loi des 
analogies, les oppositions ne lui ont pas manqué. 
C'est à cette occasion que prit naissance cette lutte 

BÉCLARD. 2 
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avec CuVier qui eul autrefois tant de retentissement. 
D'abord circonscrite autour du point en litige, la 
discussion ne tarda pas à sortir des limites dans 
lesquelles elle était primitivement renfermée, et la 
doctrine de Funité devint bientôt le sujet principal 
du débat. Froid, mesuré, toujours maître de lui et 
de sa parole, Cuvier avait une supériorité marquée sur 
un adversaire ému et impatient. Cuvier avait encore 
un autre avantage : prudent en matière de science, 
comme en toutes choses, il combattait un système, et 
n'en avait pas lui-même à défendre. 

Sans doute il y a dans la doctrine de Geoffroy 
Saint-Hilaire plus d'un point vulnérable. Quand on 
s'engage dans une voie nouvelle, il faut s'attendre à 
rencontrer plus d'un obstacle. Mais si la critique a 
ses droits, la justice aussi a les siens, et l'illustre 
auteur de la philosophie anatomique a été glorifié 
dans cette enceinte comme il méritait de l'être. 

Lorsque Cuvier, qualifiant dédaigneusement d'i- 
déale toute tentative de ce genre, affirme, de son 
côté, que les divers embranchements du règne 
animal sont nettement limités, absolument distincts, 
qu'on ne peut passer de l'un à l'autre, et qu'une cir- 
convallation infranchissable les sépare, on se rap- 
pelle involontairement la dispute fameuse de Guil- 
laume de Champeaux et d'Abeilard. Les universaux 
ont-ils donc une existence réelle et concrète? Les 
embranchements, les ordres que représentent-ils, 
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sinon des catégories subjectives et nominales? Que 
sont-ils, sinon des concepts revêtus d'un mot et 
n'ayant d'existence réelle que dans l'esprit? 

M. de Blainville, qui avait placé la sensibilité au 
sommet de sa doctrine, devait s'associer à ce mou- . 
vement. De l'unité de composition à l'unité de fonc- 
tion il n'y a qu'un pas. Plus physiologiste qu'anato- 
miste, il chercha cette unité bien moins dans la 
comparaison des pièces du squelette que dans celle 
des appareils, et il s'attacha par-dessus tout à ce qui 
lui parut être le véritable problème de la zoologie, 
c'est-à-dire à l'étude des rapports des groupes ani- 
maux les uns avec les autres, et, comme conséquence, 
à ieur coordination en série. 

Transportant dans Je domaine des applications 
ridée philosophique de Leibnitz, il entreprit d'établir 
sur une base scientifique la doctrine de l'échelle des 
êtres, que Bonnet n'avait entrevue que d'une manière 
vague et confuse. De même qu'il avait cherché à sai- 
sir les relations de l'être avec le milieu qui Fentoure, 
de même il chercha les relations des êtres entre eux. 

Embrasser dans sa pensée, non -seulement toutes 
les espèces vivantes, mais remonter le cours des 
siècles par-delà les époques historiques et jusque 
dans les profondeurs d'un passé où l'homme n'exis- 
tait pas encore, interroger les couches du globe, 
consulter ces vastes feuillets qui nous enseignent la 
longue histoire des transformations qu'il a subies, 
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retrouver les formes perdues, combler les lacunes 
dont il a lui-même mesuré l'étendue, rétablir enfin la 
continuité en apparence interrompue de la série des 
êtres : telle est l'œuvre qu'a tentée M. de Blainville, 
et voilà ce qui imprime à sa conception le sceau 
d'une véritable grandeur. 

Science toute récente encore, née des recherches 
de Pallas et du génie de Cuvier, la paléontologie est 
en quelque sorte le lien à l'aide duquel il assetable 
et réunit les parties disjointes de la nature vivante. 
Partout cette grande pensée se fait jour. C'est pour 
donner à la démonstration qu'il poursuit plus d'évi- 
dence encore, qu'à l'âge de soixante ans, il. entre- 
prend le grand ouvrage d'ostéographie auquel il tra- 
vaillait encore quelques heures avant sa mort, et qui 
restera dans l'avenir comme le principal monument 
de sa gloire. 

Mais M. de Blainville n'a pas eu seulement cette 
belle et lumineuse idée de fondre en une grande 
unité tout l'ensemble de la création animale; on 
peut dire aussi qu'il a été l'un des fondateurs de la 
paléontologie. Dans son mémoire sur les bélemnites 
il montra de bonne heure toute la sagacité de son 
esprit. Dès l'année 1827, il avait affirmé, que ces 
corps allongés, coniques, de consistance pierreuse, 
qu'on avait pris souvent pour des productions miné- 
rales, n'étaient que l'os intérieur d'un mollusque cé- 
phalopode analogue aux sèches et aux calmars ; et 
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lorsqu'en 1844, M. Owen découvrit des échantillons 
plus complets de bélemnites, les prévisions de M. de 
Blainville, qui avaient été contestées, se trouvèrent 
entièrement vérifiées. Une autre fois, il montra que 
les os conservés dans une habitation des environs de 
Bordeaux et que la croyance populaire avait long- 
temps pris pour la dépouille du prétendu géant Teu- 
tobochus, roi des Cimbres, n'étaient que des osse- 
ments fossiles de Dinothérinm. Ai-je besoin de rap- 
peler encore l'important mémoire sur les poissons 
fossiles, Tune des premières, œuvres sorties de sa 
plume ? 

Dans son Traité d^ostéographie, M. de Blainville 
s*est attaché, je le répète, à faire rentrer dans la série 
des êtres vivants tous les fossiles connus; il a voulu 
démontrer que les diverses formes animales qui se 
sont succédé depuis les époques géologiques les plus 
reculées jusqu'à nos jours, appartiennent en réalité 
à une même série, et correspondent à un seul plan. 
Chacun sait que Cuvier avait subdivisé les animaux 
vertébrés en quatre grandes classes : les mammi- 
fères, les oiseaux, les reptiles et les poissons. M. de 
Blainville, dont la classification embrasse à la fois les 
êtres vivants et les êtres fossiles, partage les ostéo- 
zoaires, qui correspondent aux vertébrés de Cuvier, 
en sept classes. Comme groupes de transition il in- 
terpose les ptérodactyles entre les oiseaux et les rep- 
tiles, et entre les reptiles et les poissons, les ichthyo- 
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sauriens et les amphibiens. Au reste, l'échelle de 
M. de Blainville est plutôt Téchelle des groupes que 
celle des espèces. Dans la comparaison des êtres et 
dans l'étude de leurs liaisons réciproques, il tient 
compte bien moins des individus, dont un grand 
nombre nous sont encore inconnus, que de la somme 
de leurs caractères fondamentaux. 

Cuvier croyait aux créations successives. Il sup- 
posait qu'à la suite de chacune des révolutions géo- 
logiques, de nouveaux êtres vivants étaient apparus, 
entièrement différents de ceux qui les avaient précédés. 
Persuadé que ce besoin de faire intervenir l'action 
sans cesse répétée d'une cause suprême n'est de la 
part de la science qu'un aveu d'impuissance, M. de 
Blainville ne concevait pas les retours d'une force 
qui recommence d'un côté ce qu'elle anéantit de 
l'autre. Pour expliquer l'apparition première des 
êtres vivants au sein du monde inorganique, il invo- 
quait l'intervention d'un Dieu créateur, mais il était 
fermement attaché à la croyance d'une création 
unique. Pour lui, l'unité de plan dans la série des 
êtres impliquait l'unité de création. Tous les animaux 
existant à la surface du globe ou enfouis dans le sein 
de la terre sont sortis du même coup des mains du 
Créateur. Chaque espèce vivante qui s'éteint s'ajoute 
à la série fossile, et chaque espèce disparue que l'on 
ramène à la lumière vient remplir une lacune dans 
l'ensemble des êtres. Quant à la série entière, nous 
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ne la posséderons, nous ne la connaîtrons qu'après 
avoir décQuvert toutes les espèces fossiles, si jamais 
il nous est donné de les retrouver toutes. 

L'opposition de M. de Blainville à la doctrine de 
Cuvier n'a pas tardé à porter ses fruits. La croyance 
à l'extinction absolue des diverses populations vivantes 
qu'aurait fait surgir la succession des révolutions 
géologiques a été chaque jour s'affaiblissant. La doc- 
trine de M. de Blainville s'accorde-t-elle mieux avec 
les faits aujourd'hui connus de la paléontologie? Les 
animaux passés et présents ont-ils été tirés du néant 
tous ensemble ; la chaîne était-elle complète dès le 
premier jour? Il faut bien le dire, la composition des 
couches fossiles les premières formées ne témoigne 
guère en faveur de cette supposition. Est-il vrai, 
comme M. de Blainville semble aussi le croire, que 
dès le moment où ils sont sortis des mains du divin 
Ouvrier, les anneaux de cette chaîne vivante étaient 
assujettis à une inaltérable constance? 

Sans doute, .lorsqu'on envisage l'état actuel de 
notre globe, lorsqu'on se renferme dans cette période 
d'un jour que l'homme peut remonter dans sa propre 
histoire, tout semble fixe et immuable. Mais cette 
terre sur laquelle nous vivons n'a pas toujours été ce 
que nous la voyons aujourd'hui. De nombreuses 
révolutions en ont bouleversé la surface. Le sol, les 
eaux, l'atmosphère, d'abord confondus, et plus tard 
distincts, tout a subi l'action d'une lorce sans cesse 
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agissante. Comment et à quel moment la vie, d abord 
absente, est apparue dans les abîmes de la mer et 
sur la croûte solidifiée de notre planète? nous l'igno- 
rons; peut-être l'ignorerons-nous toujours. Tout ce 
que nous pouvons présumer ici, c'est qu'une série in- 
calculable de siècles nous sépare de ce mémorable in- 
stant. Mais descendons dans les entrailles de la terre, 
remontons les gigantesques degrés superposés par la 
lente action des siècles, et, pour emprunter à Geoffroy 
Saint-Hilaire une belle image, consultons les vestiges 
autrefois animés qui éternisent dans la mort les 
formes de la vie. Que voyons-nous? A des êtres 
d'une composition plus simple succèdent des êtres 
plus composés. A mesure que nous nous rapprochons 
des assises les plus récentes, les espèces disparues 
se montrent de plus en plus semblables aux espèces 
actuellement vivantes. A aucune époque, depuis que 
la vie est apparue, les êtres vivants n'ont été les 
victimes d'une entière destruction. Les faunes super- 
posées présentent entre elles des ressemblances, des 
affinités, une véritable filiation dans la succession 
des types organiques. Un grand principe domine 
l'histoire des êtres fossiles, le progrès. 

L'espèce, celte catégorie première que rencontre 
le naturaliste, est-elle immuable et toujours identique 
avec elle-même ; ou bien, n'est-elle, à un moment 
donné de l'évolution de notre système, que l'une des 
phases du mouvement continu qui transforme toutes 
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choses? Lamarck, dans sa Philosophie zoologiqtie^ 
en faisant dériver des besoins et des facultés de l'ani- 
mal les modifications des formes organiques et. la 
succession des changements par» lesquels elles ont 
passé, plaçait dans l'être vivant lui-même la raison 
de ses métamorphoses et n'avait convaincu personne. 
Mais, parce que la loi de ces changements nous échappe 
encore, devons-nous renoncer à la jamais connaître? 
Quelles que soient les ressemblances que présente 
la collection des individus qui se reproduisent entre 
eux, et qu'on appelle l'espèce, ces individus ne sont 
pas identiques. C'est en vertu de leur tendance à la 
variabilité que l'homme, qui peut dans une certaine 
mesure précipiter ou ralentir le cours des fatalités 
naturelles, est parvenu par les croisements, le régime 
et les habitudes, à créer ce qu'il appelle des variétés. 
Dans sa courte expérience, l'homme, ilest vrai, croit 
avoir atteint la hmite du possible, et la barrière qui 
sépare la variété de l'espèce, il semble ne pas pou- 
voir la franchir. L'espèce se maintient avec une 
constance relative qui permet de la distinguer comme 
si elle était réellement fixe et invariable ; les dépouilles 
des animaux conservés dans les catacombes de l'an- 
cienne Egypte nous offrent des formes qui rappellent 
les espèces actuellement vivantes. Mais qu'est-ce que 
six mille ans dans l'histoire du monde? Qu'est-ce que 
deux cents générations d'hommes dans l'histoire de 
l'humanité? 
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Ces ossements humains, retrouvés dans les ca- 
vernes de Pondres, de Bize, de Néanderthal, d'Engis 
et d'Aurignac, sur les récifs coraliens de la Floride, 
ou dans les bancs de gravier de Moulin-Quignon ; ces 
os d'animaux fossiles coupés, taillés, par une main 
intelligente; ces haches de silex enfouies dans des 
terrains dont Ja formation remonte aux dernières 
convulsions de notre planète ; ces objets travaillés, 
recueillis dans les tourbières du Danemark et dans le 
lac Prasias de l'ancienne Péonie ; ces vestiges d'une 
industrie naissante, épars au milieu des débris en- 
gloutis des habitations lacustres de l'Irlande et de la 
Suisse; tout indique que l'homme est apparu sur la 
surface de la terre à une époque dont il est impos- 
sible de fixer la date, mais dont on peut, dès aujour- 
d'hui, affirmer la haute antiquité. Les quelques mil- 
liers d'années, qu'à l'aide des monuments écrits ou 
de la tradition, l'homme peut remonter en arrière, 
ne représentent qu'un moment de son histoire, et 
tout annonce que l'espèce perfectible à laquelle il 
appartient a passé par une longue enfance. 

Pour embrasser dans toutes les phases de son exis- 
tence une seule espèce, la dernière venue, pour con- 
naître l'homme tout entier, le naturahste s'enfonce 
dans la nuit du passé. Pourrait-il s'isoler dans la 
contemplation du temps présent, lorsqu'il s'agit des 
êtres qui ont précédé l'homme sur la scène du 
monde? 



M. DE BLAINVILLE. 27 

Certes on ne peut pas ne pas être frappé de deux 
grands faits qui semblent régler la succession des 
êtres vivants. D'une part, la difficulté du croisement 
des espèces, garantie par l'instinct; et, d'autre part, 
l'infécondité plus ou moins immédiate des produits 
accidentels de l'hybridité. Celte double barrière, en 
portant obstacle au mélange indéfini des individus 
assure l'existence des espèces et leur assigne une 
durée déterminée dans le temps. Mais implique-t-elle 
leur invariabilité dans la série des siècles? Voilà ce 
que la zoologie, exclusivement appliquée à la con- 
naissance des êtres qui vivent aujourd'hui, et ren- 
fermée dans le cercle d'une observation nécessaire- 
ment limitée, est tout à fait impuissante à décider. 
Intimement lié à l'étude^ des transformations par 
lesquelles la terre a passé, ce problème ne peut être 
résolu que par la connaissance et la comparaison 
des faunes disparues. La puissance des couches géo- 
logiques peut seule nous donner une idée de la 
prodigieuse durée des périodes pendant lesquelles 
ces- populations ont vécu. Des changements, dont 
l'extrême lenteur échappe à notre courte vue, se 
trouvent imprimés par la main du temps dans le 
sein de ces immenses dépôts. Ces vastes archives, 
en partie perdues dans la profondeur des mers et 
dont nous ne connaissons que des lambeaux, recèlent 
le secret de la genèse morphologique dont nous cher- 
chons les lois. 
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En retirant la science des ôlres fossiles des voies 
fermées où son fondateur l'avait en quelque sorte 
immobilisée, M. de Blainville, on peut le dire, a été 
le principal promoteur du grand mouvement qui 
agite aujourd'hui la paléontologie. La question de 
l'espèce est devenue et restera désormais le grand 
problème des sciences naturelles. 

M. de Blainville était entré, en 1823, à l'Académie 
de médecine, au nombre des associés libres que la 
compagnie avait elle-même désignés au scrutin pour 
se compléter. En 1826, il remplaçait Lacépède à 
l'Académie des sciences, mais non sans avoir ren- 
contré une vive résistance. A trois reprises différentes 
il avait échoué, et, cette fois, il ne fut élu qu'au troi- 
sième tour de scrutin. M^ de Blainville était depuis 
dix-huit années professeur adjoint à la Sorbonne, 
lorsque la mort de Lamark lui ouvrit enfin les portes 
du Muséum. Chargé d'abord de l'enseignement de 
l'histoire naturelle des mollusques et des zoophytes, 
il prenait possession, deux ans plus tard, de la chaire 
d'anatomie comparée devenue vacante par la iï>ort 
de Cuvier. 

M. de Blainville touchait à l'âge de la maturité, il 
avait alors cinquante-cinq ans. Les obstacles accu- 
mulés sous ses pas par son esprit d'indépendance 
avaient assombri son caractère. Quelque temps avant 
la mort de Lamarck^ son ancien maître, M. de Blain- 
ville lui adressait une lettre où déborde toute l'amer- 
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tume de son âme. « Comment se fait-il donc, mon 
. cher maître, lui disait-il, que vous sembliez donner 
la main à l'injustice qui me poursuit? Ne voyez-vous 
pas que ia science est menacée d'une destruction pro- 
chaine par l'introduction du despotisme le plus hardi 
et du népotisme le plus absurde?... Interrogez les 
personnes qui ont quelque indépendance dans l'es- 
prit, vous saurez aisément T'existence d'une sorte de 
congrégation de jeunes gens qui, peu occupés de mé- 
riter les places, le sont beaucoup de s'y glisser avec 
adresse et de s'y cramponner avec ténacité. Et moi, 
malgré vingt ans de travaux, je ne suis encore, à l'âge 
de quarante-cinq ans, qu'un pauvre professeur ad- 
joint à 3000 francs d'appointements! y> 

Peu soucieux des apparences, inflexible devant l'in- 
trigue, en révolte ouverte contre l'aveugle tyrannie 
du succès, M. de Blainville avait vu s'éloigner de lui 
tous ceux qu'alarmait sa dangereuse sincérité. Mais 
il trouvait dans l'ardente sympathie de la jeunesse 
qui se pressait pour l'entendre, dans le dévouement 
de quelques disciples choisis et dans l'afTection dé- 
sintéressée d'un petit nombre d'amis, ce contente- 
ment sans mélange que connaissent seules les âmes 
délicates et fières. 

L'ami qui pénétra le plus avant dans ce cœur ul- 
céré fut Constant Prévost. A l'époque où celui-ci 
sollicitait une place de professeur adjoint à la Faculté 
des sciences, pour l'enseignement de la géologie, 
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quelques personnes lui avaient conseillé de faire ap- 
puyer sa demande par Cuvier; voici ce qu'il écrivait, 
à M. de Blain ville : e: Ce grand homme et mon petit 
maître (ce petit maître était un habitué de la maison 
de Cuvier) sont pour moi comme les deux cylindres 
d'un •laminoir; je sais par expérience qu'à moins 
d'être bien plat et bien mince, on ne peut passer en- 
tre les deux sans être écrasé. Tout bien considéré, 
j'aime mieux rester en arrière. » Ces deux hommes 
étaient faits pour se comprendre. 

A un membre de l'Institut dont il demandait le suf- 
frage et qui lui reprochait de ne pas se montrer assez 
souvent à la tribune . de l'Académie des sciences, 
Constant Prévost répondit : « Ce que vous appelez 
mon inertie, moi, je l'appelle ma conscience! y> C'est 
encore lui qui écrivait à M. de Blainville : « Si je 
croyais que le véritable mérite, le travail et les titres 
scientifiques, dussent nécessairement l'emporter sur 
l'intrigue, je n'aurais aucune inquiétude pour vous, 
mais je sais malheureusement le contraire... Je tâ- 
cherai de voir quelques personnes pour leur rappeler 
moins vos droits, qui sont connus de tout le monde, 
que les motifs qui engagent certaines personnes à 
leur opposer la franchise de votre caractère... Une 
telle cause de non-succès, si vous ne l'emportez pas, 
est bien faite pour vous consoler de l'injustice des 
hommes, et je vous avoue que je me consolerais 
presque de votre défaite, si elle pouvait donner quel- 



M. DE BUINVILLË. 31 

que prix de plus à Tamitié de ceux qui, comme moi, 
savent apprécier vos qualités trop rares et vos travaux 
qui, tôt ou tard, seront jugés comme ils le méritent. » 

Voilà, messieurs, le jugement que porte de M. de 
Blainville l'homme éminent qui, pendant plus de 
trente années, a vécu dans son intimité; et, ce qui 
donne à son témoignage une valeur incomparable, 
c'est que, s'il fut un ami tendre, jamais il ne fut un 
ami complaisant. 

Lorsque M. de Blainville publia son ouvrage sur 
l'organisation des animaux. Constant Prévost lui 
adressa une longue lettre dans laquelle il relève di- 
vers passages de l'introduction et critique quelques 
points de doctrine avec une liberté de langage qui les 
honore tous les deux. 

Durant les années 1839 et 4840, M. de Blainville 
traita dans son cours de la Sorbonne Des principes 
de la zoologie déduits de son histoire^ depuis Aristote 
jusqu'à nos jours. Ces leçons devinrent plus tard, sous 
la plume de M. l'abbé Maupied, l'ouvrage intitulé : 
Histoire des sciences de l'organisation et de leurs 
progrès^ comme bases de la philosophie. Quelque 
temps après la publication de ce livre. Constant Pré- 
vost écrivait à M. de Blainville : « Dieu, dites-vous 
créa les animaux adultes et tout d'une fois ; est-ce là 
un résultat scientifique ou un article de foi?. .. Prenez 
garde de vous placer sur un terrain où vous ne seriez 
pas maître de vous arrêter, soit que vos ennemis vous 
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poussent, soit que d'imprudents amis vous entraî- 
nent. C'est à vos amis anciens et désintéressés de 
vous arrêter à temps, et permettez que je tienne à 
n'être pas le dernier à le faire sans détours. j> 

Ces observations, dictées par un attachement sin- 
cère,^ne furent pas étrangères peut-être aux correc- 
tions que projetait M. de Blainville. Sur les marges 
de l'exemplaire que nous avons entre les mains; dit 
M. Nicard, qui conserve religieusement tous les ma- 
nuscrits de son vieil ami, le maître contredit souvent 
l'élève qui se prétend l'interprète de ses doctrines 
scientifiques, rectifie ses erreurs, adoucit ses expres- 
sions, met des points de doute à des affirmations 
hasardées, et va même jusqu'à déclarer qu'une partie 
considérable de ce livre n'est pas son œuvre. 

L'ouvrage de M. l'abbé Maupied, quoique rédigé 
d'après les notes recueillies aux leçons de M. de* 
Blainville, ne paraît donc pas avoir été publié, au 
moins dans toutes ses parties, sous les yeux du pro- 
fesseur. S'il était nécessaire d'en fournir d'autres 
preuves, il suffirait de rappeler la démarche faite par 
M. de Blainville auprès de madame Auguste Comte, 
pour lui témoigner le mécontentement qu'il avait 
éprouvé à la lecture du passage de ce livre qui con- 
cernait son mari. 

La liaison d'Auguste Comte et de M. de Blainville 
datait déjà de loin. A Tépoque où Comte sollicitait 
une chaire d'analyse et de mécanique à l'École poly- 
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technique, el plus lard, lorsqu'il fut éloigné de ses 
fonctions d'examinateur à la même École, M. de Blain- 
ville avait pris avec chaleur la défense de son ami; 
dans sa détresse, il l'avait plus d'une fois aidé de sa 
bourse. Plus anciennement encore, et dans les pre- 
miers temps de leur liaison, lorsque Auguste Comte, 
en proie à une surexcitation cérébrale passagère, fut 
transporté dans une maison de santé, M. de Blain- 
ville, par une lettre qui restera comme l'un des actes 
les plus honorables de sa vie, l'avait sauvé de l'inter- 
diction dont il était menacé. 

Dans le commerce d'Auguste Comte, M. de Blain- 
ville avait vu s'étendre le champ de ses méditations. 
Son esprit hardi ne devait pas s'arrêter à l'étude de 
la biologie ; il sentait que la connaissance de l'homme 
individuel n'est qu'une introduction à l'étude de 
l'homme collectif. Le cours de physiologie comparée 
recueilh et publié par les soins de son élève, M. Hol- 
lard, n'était dans la pensée du maître que la pre- 
mière partie d'une œuvre plus complète dont il a 
donné le programme. Les questions sociales lui 
apparaissaient comme le complément nécessaire de la 
science de l'homme. On lit dans une lettre qu'il 
adressait à Saint-Simon : « Je suis depuis longtemps 
convaincu que la politique est une véritable science 
d'observation pour l'avancement de laquelle il faut 
procéder comme dans toutes les autres sciences de 
cet ordre. y> C'est en parlant d'Auguste Comte qu'il 

BÉGLARD. 3 
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écrivait : ^ Il vient, le premier, et d'une main aussi 
hardie que savante, de s'occuper du gouvernement des 
hommes, en l'élevant au rang de science sous le nom 
de sociologie; malheureusement, ajoute-t-il, il n'a 
traité la question qu'historiquement. » Aussi, tout en 
applaudissant à la tentative, M. de Blainville n'a 
jamais été le disciple d'une doctrine qui dans ses 
applications pratiques supprime la liberté, et affiche 
la despotique prétention de faire prévaloir des règles 
d'autant plus inflexibles qu'elles semblent pouvoir 
être démontrées. 

Ce qu'il retenait de la doctrine de Saint-Simon et 
de celle d'Auguste Comte, c'est qu'elles ne sont au 
fond que le développement de l'idée de Condorcet : 
l'amélioration croissante dans les destinées de l'es- 
pèce humaine, liée au progrès des sciences. 

Spectateur ému des diverses crises par lesquelles 
la société française a passé depuis la fin du siècle der- 
nier, il conserva toute sa vie les sentiments de sa 
première jeunesse. Mais, s'il rattachait le présent au 
passé par le culte des souvenirs, il n'en fut pas moins 
un adorateur fervent du progrès et de la Uberté. Il 
ressentit vivement les grandes secousses de 1814, de 
1830 et de 1848, il a laissé sur ces événements des 
appréciations manuscrites où son âme généreuse se 
montre tout entière. Voici les titres de plusieurs de 
ces écrits : « De Vétat social en Europe et spéciale- 
ment en France au wyl siècle. — De la cause prin-- 



M. DEBLAINVILLE. 35 

cipale qui a perdu la royauté constitutionnelle en 
France. — Sur Vélection professionnelle. — Aux 
ouvriers de Paris. — Sur le socialisme. 

Quelques-uns diront, je le sais, qu'il n'est pas bon 
d'agiter ces questions ; que l'homme de science doit 
s'élever au-dessus des partis, dans une région inac- 
cessible aux passions humaines. Mais ce détachement 
si vanté, quand il ne cache pas de secrètes pensées, 
ressemble fort à l'indifférence. C'est le propre des 
âmes faibles de flotter au gré de l'opinion. Le penseur 
qui médite sur les rapports des choses peut-il ne pas 
chercher à les rattacher à des principes? Vous voulez 
qu'il s'abstienne, qu'il reste dans l'ombre ! Mais c'est 
lui qui porte la lumière. Les conquêtes delà science, 
qui deviendront plus tard le patrimoine de tous, il en 
est le dépositaire; si ce n'est lui, qui donc délivrera 
l'humanilé de la servitude de l'ignorance? 

M. de Blainville était de taille moyenne, d'une 
constitution vigoureuse. Sa poitrine était large, sa 
voix expressive; il portait la tête haute et marchait 
d'un pas assuré. Sur son visage sérieux et même 
sombre, surtout dans ses dernières années, brillaient 
parfois des éclairs d'une vive gaiet'é. Sa conversation 
était attachante, et il savait déployer, quand il le 
voulait, toutes les séductions d'un charmant esprit. 

Plein de franchise, d'une probité à toute épreuve, 
M. de Blainville avait le droit de se montrer difficile 
envers les autres. Les occasions ne lui manquaient 
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pas d'exercer sa verve railleuse. Les éloges ne sont 
trop souvent qu'un échange; c'est un trafic qu'il mé- 
prisait. Estimant fort dans les autres l'indépendance 
qui était en lui-même, il prisait peu les adversaires 
trop faciles à convaincre. Si l'on voulait lui plaire, 
il fallait lui résister. Peut-être même pouvait-on lui 
reprocher de trop aimer la contradiction, et de vou- 
loir trop avoir raison. 

Profondément pénétré du sentiment de la justice, 
M. de Blainville se montra inaccessible à ces fai- 
blesses auxquelles de généreuses natures ne résistent 
pas toujours. Quand son neveu, Adolphe de Blain- 
ville, qu'il chérissait comme un fils, subit son examen 
d'admission à l'Ecole forestière, il lui écrivit : « Vous 
devez savoir que ce n'est .pas moi qui solliciterai 
vos juges. Ce serait contraire à ma conscience, et 
jamais je n'agis contre elle. » A l'un de ses anciens 
élèves, qui le suppléait momentanément dans sou 
enseignement et qui venait lui rendre compte de ses 
débuts, il répondit : « Je connais déjà votre succès, 
mon ami; j'en suis heureux et fier. Vous continue- 
• rez ; mais à une condition, c'est que vous direz non 
pas ce que je crois, mais ce que vous croyez vous- 
même. y> Ayant appris que l'administration munici- 
pale de la ville de Lyon avait décidé que son buste 
en marbre serait placé dans une des salles du Musée 
zoologique de cette ville, il écrivit au maire : « J'ai 
senti, comme je le devais, tout l'honneur que l'admi- 
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nistration municipale de la ville de Lyon a bien voulu 
me faire, en décidant que mon buste fût au nombre 
de ceux qui vont orner la salle du musée qu'elle a 
destiné à la zoologie; mais les principes que je me 
suis faits au sujet des honneurs à rendre aux hommes 
vivants ne me permettent pas de condescendre à son 
désir, quoique exprimé d'une manière si honorable 
pour moi. Veuillez donc, monsieur, en lui disant que 
jamais je ne perdrai le souvenir d'une proposition 
aussi glorieuse pour moi, lui offrir mes excuses et 
mes regrets, j 

Quoique fort recherché, M. de Blainville vivait 
très-retiré. Tous les mois, dans sa petite habitation 
du Jardin des Plantes, venaient s'asseoir à sa table, 
comme dans la maison de Socrate, un petit groupe 
d'amis et de disciples. La philosophie, la religion, la 
politique, ces éternels sujets de dispute parmi les 
hommes, étaient l'objet habituel de leurs entretiens. 
Il donnait lui-même l'exemple de la plus entière li- 
berté. 

Tout entier à Tunique passion qui le dominait, la 
passion du travail, M. de Blainville était d'un désin- 
téressement absolu. Ses mains étaient toujours ou- 
vertes, et il savait mettre dans ses bienfaits cette 
délicatesse qui en double le prix. Généreux comme 
aux jours de sa jeunesse, il aurait voulu donner plus 
encore, mais de coûteuses publications absorbaient 
la plus grande partie de ses ressources. 
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Les luttes qu'avait soutenues M. de Blain ville, le 
chagrin qu'il ressentit de la perte d'un petit-neveu 
qu'il adorait, avaient altéré sa santé. En 1850 il de- 
manda à être remplacé à la Sorbonne. Le suppléant 
qu'il avait désigné n'ayant pas été agréé, il déclara 
qu'il refusait celui qu'on prétendait lui imposer, et 
il remonta dans cette chaire qu'il honorait depuis 
près de quarante ans. Mais il ressentit vivement cette 
blessure. Il avait à peine terminé les premières le- 
çons, qu'il voulut profiter d'un congé de quelques 
jours, pour aller visiter une de ses nièces dans les 
environs de Dieppe. 

Le 1" mai à dix heures du soir, il quittait la mo- 
deste maison dans laquelle il ne devait plus rentrer. 
Au moment où il montait dans un wagon du chemin 
de fer, il fut frappé d'une apoplexie foudroyante. 
Transporté dans la salle d'attente, îl rendit le der- 
nier soupir sans avoir repris connaissance. 

Ainsi finit, à l'âge de soixante-douze ans, cet 
homme d'une trempe peu commune, dont l'in- 
croyable activité ne s'arrêta que devant la mort, et 
qui, par son enseignement et par ses œuvres, devait 
laisser dans la science une trace profonde. 



M. J. DELPECH 
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Il y a trente ans, qu'un grand chirurgien, profes- 
seur plein de verve, dans la vigueur de Tâge et dans 
tout l'éclat du talent, tombait, à Montpellier, sous 

les coups d'un assassin Les œuvres qu'il laissait 

après lui auraient sauvé sa mémoire de l'oubli, si son 
enseignement ne l'avait placé, de son vivant, dans la 
glorieuse compagnie des maîtres de la science. 

Il ne suffit pas, messieurs, d'éclairer les esprits, il 
faut les émouvoir pour les subjuguer. Ce n'est pas 
tout de jeter la semence nouvelle : il faut creuser le 
sillon, pour la rendre féconde. L'Idée abstraite ne 
devient saisissante qu'en se réalisant dans les per- 
sonnes. L'âme humaine est ainsi faite, qu'elle a besoin 
de croire en quelque chose ou en quelqu'un. Dans 

(1) Notice historique sur la vie et les travaux scientiGques de 
M. J. Delpech, lue dans la séance publique annuelle de TÂca- 
démie de médecine, le 13 décembre 1864. 
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tous les temps, les chefs d'école, ceux qui ont exercé 
sur leurs contemporains une influence décisive, ont 
fondé leur domination bien plus par la parole ({ue 
par la plume. 

N'est-ce pas la voix puissante de Broussais, n'est- 
ce pas cet enseignement original, ces peintures vives, 
colorées, et jusqu'à la hardiesse de ses attaques et de 
ses invectives, qui ont entraîné la persuasion exaltée 
de ses auditeurs? La doetrine physiologique aurait- 
elle ébranlé l'édifice de la médecine jusque dans ses 
fondements, si le grand agitateur n'avait fait parta- 
ger à la jeunesse ardente et enthousiaste qui se pres- 
sait autour de lui, la foi dont il était animé? 

Dupuytren, cet observateur si profond, cet esprit si 
souple et si pénétrant, à part deux ou trois mémoires 
de physiologie publiés dans sa jeunesse, et quelques 
travaux isolés sur divers point de chirurgie, Dupuytren 
n'a rien laissé. Qui donc cependant a brillé d'un plus 
vif éclat? De grands chirurgiens de nos jours ne tien- 
nent-ils pas à honneur de se dire ses disciples? On 
lui reprochera de s'être occupé du soin de sa répu- 
tation avec trop de zèle et d'ardeur ; mais qui pour- 
rail ne pas reconnaître en ce maître de la parole l'une 
des plus grandes figures, la plus grande peut-être, de 
la chirurgie française au xix' siècle ! 

C'est aussi par son enseignement, avec moins de 
violence que Broussais, avec moins de méthode que 
Dupuytren, mais avec plus d'abondance et de chaleur, 
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que M. Delpech, le plus fécond et le plus oublié des 
trois, fondait, à la même époque, à Montpellier, dans 
cette faculté que venait d'illustrer Barthez, une école 
chirurgicale dont l'influence est vivante encore. 

M. Jacques-Mathieu Delpech naquit à Toulouse le 
2 octobre 1777. Sa famille était peu favorisée de la 
fortune, mais il avait reçu de la nature des dons pré- 
cieux : une imagination vive, une conception facile, 
et l'ardent désir de s'instruire. Son père, profondé- 
ment versé dans la connaissance des langues anciennes, 
était correcteur dans la principale imprimerie de la 
ville; il jouissait d'une considération méritée et 
comptait de célèbres amitiés. L'archevêque de Tou- 
louse, M. le comte Loménie de Brienne, qui fut plus 
tard membre de l'Académie française, contrôleur 
général des finances, ministre de Louis XVI et cardi- 
nal, tenait en grande estime M. Delpech et avait pris 
son jeune fils en affection. L'enfant montrait un goût 
prononcé pour les arts. L'archevêque lui fit donner 
des leçons de chant dans la maîtrise de la cathédrale; 
puis comme il ne tarda pas à reconnaître en lui une 
remarquable aptitude en toutes choses, il conseilla à 
son père de le faire entrer dans les ordres sacrés. 
Soutenu par cette haute protection, secondé par ses 
heureuses dispositions, peut-être M. Delpech serait-il 
un jour devenu Tune des illustrations de la chaire 
chrétienne, lorsqu'un de ces événements imprévus, 
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qui souvent décident de notre vie, donna un autre 
cours à sa destinée. 

Le père de M. Delpech était, depuis quelque temps, 
atteint d'une aflection grave de la jambe qui rendait 
nécessaires les soins assidus d'un chirurgien. Ce 
chirurgien, vieil ami de la famille, était M. Larrey, 
oncle du célèbre chirurgien de l'Empire. M. Jacques 
Delpech assistait à chaque visite et regardait sans 
rien dire. Retenu chez lui par une indisposition, 
M. Larrey, après trois jours, accourt impatient chez 
son malade. Le pansement avait été fait en son 
absence, et exécuté avec une rare précision. Suppo- 
sant qu'un autre chirurgien a été appelé, et blessé 
de ce qu'il regarde comme un manque d'égard, 
M. Larrey déclare que sa présence n'est plus néces- 
saire et qu'il ne reviendra pas. M. Jacques Delpech 
avoue timidement que lui seul est venu en aide à 
son père, et pour dissiper tous les doutes, il enlève 
l'appareil et exécute de nouveau le pansement. 

M. Larrey cachait sous une apparence un peu rude 
un cœur excellent; il félicite le jeune Delpech, l'em- 
brasse et conçoit immédiatement la pensée d'en 
faire son élève. Il se rend chez M. de Brienne où 
s'engage une touchante discussion, chacun voulant 
s'attacher l'enfant et se charger de son avenir. 
Mis en demeure de se prononcer lui-même, Jacques 
se tourne vers M. Larrey qui l'emmène et le fixe 
auprès de lui dans l'hôpital de la Grave, dont il était le 
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chirurgien en chef. M. Delpech avait alors douze ans. 

L'enfant se met au travail avec tout l'entrain 
de son ardente nature. Deux ans à peine s'étaient 
écoulés, depuis qu'il avait quitté l'Église pour la 
science, qu'il remportait un prix à l'ancienne École de 
chirurgie de Toulouse, et que déjà il enseignait l'ana- 
tomie à ses condisciples. C'est ainsi qu'Antoine 
Louis nous peint le grand chirurgien Jean-Louis 
Petit, à peu près du même âge, avec sa figure enfan- 
tine, sa petite taille qui le faisait paraître plus jeune 
encore qu'il n'était, montant sur une chaise pour 
être vu de ses auditem^s, et répétant les leçons d'ana- 
tomie de Littre, son maître. 

Cependant l'année 1793 touchait à sa fin, et la 
France, menacée de toutes parts, était en armes 
sur ses frontières. Entraîné par l'impulsion générale, 
M. Delpech se rend à l'armée des Pyrénées-Orientales, 
que commandait Augereau, et se met à la disposition 
du chirurgien en chef, M. Ribes. Sa jeunesse, ses 
connaissances précoces, sa main exercée, ne tar- 
dèrent pas à le faire distinguer, et à lui concilier 
l'estime et la bienveillance de ses supérieurs. 

Dans une circonstance assez critique, le jeune 
Delpech fit preuve de beaucoup de courage et de 
sang-froid. Le régiment auquel il appartenait fut 
obligé d'évacuer pendant la nuit une place non for- 
tifiée qu'entouraient des forces supérieures. L'arrivée 
des Espagnols fut si subite, que l'armée ennemie 
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entrait dans la place quand notre arrière-garde en 
sortait à peine. Éveillé en sursaut, M. Delpech n'eut 
que le temps de s'habiller à la hâte. Déjà, il avait 
laissé derrière lui les dernières habitations de la 
ville, lorsque, cherchant son épée à ses côtés, il 
s'aperçut qu'il l'avait oubliée. Un Français ne se ré- 
signe pas aisément à laisser ses armes à l'ennemi. 
Quand on a dix-huit ans et de braves compagnons 
autour de soi, le danger offre un attrait auquel on 
ne résiste guère. Le jeune chirurgien fait volte-face, 
rentre en ville au pas de course et, à la faveur de 
l'obscurité, se glisse par des rues détournées jusqu'à 
la maison qu'il vient de quitter. Le retour fut moins 
facile : on l'aperçut, et c'est au milieu des balles, 
qui heureusement ne l'atteignirent pas, qu'il put 
rejoindre ses camarades. 

Après un séjour de cinq années sur les frontières 
de la France et de l'Espagne, le corps d'armée 
auquel M. Delpech était attaché fut dirigé sur l'Ita- 
lie. Avant de s'éloigner, pour longtemps peut-être, 
M. Delpech demanda un congé de quelques jours, 
afin d'aller à Toulouse embrasser sa mère. A peine 
arrivé dans sa ville natale, une fièvre grave le saisit, 
qui mit sa vie en danger, et dont la convalescence 
fut longue. Ainsi se termina assez brusquement sa 
carrière de chirurgien militaire. Il avait alors vingt 
et un ans, • 

Revenu à la santé, M. Delpech fut attaché au service 
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chirurgical de Thôpital Saint-Jacques de Toulouse. 
Ici se place un nouveau trait de généreuse har- 
diesse, où se révèle en même temps la bonté de son 
cœur. Il y avait, dans la prison attenante à l'hôpital, 
un émigré alors malade, coupable d'être rentré en 
France pour visiter sa famille. Touché de son infor- 
tune, M. Delpech résolut de le sauver. Sans en prévenir 
le prisonnier, il dispose tout dans ce but. Il prend 
avec de la cire l'empreinte des serrures, fait fabri- 
quer des clefs et, un jour de fête, tandis que les 
employés sont au dehors, il entre chez le prisonnier 
et lui fait part de son dessein. Celui-ci hésite d'abord 
à le suivre; ce n'est qu'à ses vives sollicitations qu'il 
cède enfin. Il s'agissait de franchir une cour gardée 
par une sentinelle. M. Delpech avait tout observé 
d'avance. Pour traverser cette cour, qui séparait 
la prison des bâtiments de l'hôpital, il fallait saisir 
l'instant où la sentinelle aurait le dos tourné. Les 
moments étaient précieux; le moindre retard pouvait 
les perdre tous les deux. Affaibli par la maladie et 
brisé par l'émotion, le prisonnier s'affaisse sur lui- 
même. M. Delpech n'hésite pas, il le saisit, le charge 
sur ses épaules et franchit sans encombre le périlleux 
passage. Arrivés dans les dépendances de l'hôpital, 
les fugitifs montent sur une toiture peu élevée, et 
s'élancent dans la rue alors déserte. Tout était pré- 
paré au dehors. L'émigré gagne l'Espagne, d'où il écrit 
à son sauveur pour lui exprimer sa reconnaissance. 
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Deux ans plus tard, nous retrouvons M. Delpech à 
Montpellier. Il y était venu pour subir les épreuves du 
doctorat. Le 9 thermidor de Fan IX, six années jour 
pour jour après la mémorable journée qui devait 
changer le cours de la Révolution française, M» Del- 
pech soutenait sa thèse. Le sujet choisi par le candidat 
soulevait une question délicate et litigieuse. Sa dis- 
sertation était intitulée : De la possibilité et du degré 
d'utilité delà symphijséotomie. Les avantages de l'hys- 
térotomie et de Taccouchement prématuré artificiel 
n'étaient pas, à celte époque, appréciés à leur juste 
valeur, et l'opération proposée par Sigault comptait 
des défenseurs, au nombre desquels M. Delpech se 
rangeait sans hésiter. 

Après un séjour de trois mois, M. Delpech, revêtu 
du titre de docteur, quitte Montpellier et retourne à 
Toulouse pour se livrer à la pratique de son art. 

Déjà le jeune chirurgien de vingt-cinq ans voyait la 
fortune lui sourire; mais M. Delpech n'était pas de ces 
âmes vulgaires que ses faveurs enchaînent. Une plus 
noble passion s'allume dans son cœur : il brûle de se 
rapprocher du grand théâtre où se distribuent les 
couronnes de la renommée. Son parti est pris : il re- 
met à sa mère 60 000 francs d'économies amassées 
en trois années, et se rend à Paris. 

Boyer, chez lequel il se présenta, l'accueillit avec 
bienveillance et, séduit par les brillantes qualités du 
jeune Toulousain, conçut bientôt pour lui une vive 
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amitié. C'est grâce à son appui que M. Delpech fut, 
peu de temps après, attaché à la maison civile de 
l'Empereur. 

Entré encore enfant dans les amphithéâtres de dis- 
section et dans les salles de chirurgie, M. Delpech en 
était sorti avec des connaissances anatomiques éten- 
dues et riche d'une expérience précoce; mais ses 
études premières avaient été fort négligées. En posses- 
sion d'un traitement annuel de 6000 francs, M. Del- 
pech, avec cette puissance de volonté qui est le signe 
de la force, se remet sur les bancs. Les langues an- 
ciennes, les langues vivantes, l'histoire, la littérature, 
il fait tout marcher de front, et, dans sa dévorante 
activité, il trouve le temps d'assister Boyer dans ses 
opérations et de se livrer à l'enseignement particu- 
lier. 

Scarpa venait de publier ses Recherches sur les 
anévrysmes; M. Delpech donne, peu de temps après, 
une édition française de cet ouvrage. Il n'était alors 
que traducteur. Plus tard il ajoutera à l'œuvre du 
chirurgien de Pavie un mémoire sur le même sujet, 
intitulé : Recherches sur les causes et réflexions sur 
les difficultés du diagnostic des anévrysmes. 

M. Delpech était à Paris depuis plusieurs années, 
lorsque la chaire de médecine opératoire devint va- 
cante par la mort de Sabatier. C'est par le con- 
cours qu'on obtenait alors les chaires de professeur. 
Dupuytren, Roux, Marjolin et Tartra étaient sur les 
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rangs. Animé du sentiment de sa valeur, confianl 
dans son talent de parole, M. Delpech se disposait à 
entrer en lice. Il ne céda que devant la prière de 
celui qu'il se plaisait à nommer son maître. 

L'occasion que M. Delpeçh ne laissait échapper qu'à 
regret ne devait pas tarder à se présenter de nouveau. 
Dans le courant de la même année, en 1812, la chaire 
de clinique externe de la faculté de médecine de 
Montpellier fut déclarée vacante. M. Delpech quitte 
aussitôt Paris pour aller disputer l'héritage du pro- 
fesseur Poutingon. Le concours auquel il prit part 
a laissé à Montpellier de profonds souvenirs. Le 
27 septembre 1812, il fut proclamé vainqueur. 

Delpech était né professeur. Il avait ces dons de 
nature que rien ne remplace : l'accent de la voix, 
une parole claire, imagée, rapide comme sa concep- 
tion. Ses descriptions étaient des tableaux achevés, 
où les traits dominants s'accusaient en relief et que 
nuançait une merveilleuse richesse d'expression. Il 
entremêlait à propos ses leçons de récits anecdotiques 
pleins de finesse et de gaieté. Delpech avait celte 
sorte de tempérament qui plaît à la jeunesse jusque 
dans ses écarts. 11 était de ces natures passionnées, 
peu façonnées à l'obéissance, qui cherchent Je com- 
bat et qui ne connaissent pas de plus grand plaisir 
que le plaisir de vaincre. Lui aussi aurait pu répéter 
ces fières paroles de Broussais : « Aucun de ceux 
qui m'ont entendu n'a résisté à la force de la vérité. }i> 
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M. Delpech exerçait sur ses auditeurs une véritable 
séduction. C'est avec une émotion que trente ans n'ont 
pas affaiblie, qu'un éminent professeur du Collège de 
France, l'un de ses disciples de prédilection, M. Coste, 
parle encore aujourd'hui de l'enseignement de son 
maître (1). 

« Je ne sais, disait le vénérable M. Ducasse devant 
la Société de médecine de Toulouse ; je ne sais si le 
souvenir de mes premières impressions exerce sur moi 
trop d'influence, et si, comme les vieillards, je m'aban- 
donne avec trop de complaisance aux charmes du 
temps passé ; mais dans toutes les villes que j'ai par- 
courues, dans toutes les écoles que j'ai visitées, jamais 
je n'ai rencontré parmi les hommes qui en faisaient 
l'ornement et la gloire, un talent d'élocution aussi 
facile, une abondance aussi élégante, une parole 
plus brillante et plus animée que la sienne. » 

Au moment où M. Delpech prit possession de l'en- 
seignement clinique à la faculté de Montpellier, la fu- 
neste guerre d'Espagne touchait à sa fin. Les services 
de chirurgie, encombrés de blessés arrivés de l'armée 
du Midi, étaient en proie à cette redoutable maladie, 
à la foie ulcéreuse et gangreneuse, qui envahit indis- 
tinctement les plaies anciennes et récentes : la pour- 
riture d'hôpital. Les salles, remplies de malades, ou- 
vraient à Delpech une vaste perspective à son talent 

(1) Depuis que cette notice a été lue, M. Coste a été enlevé à 
TAcadéraie. 

BÉCLARD. 4 
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d'observateur. Il étudie les caractères, les formes et 
les variétés du mal, et consigne le résultat de ses re- 
cherches dans un mémoire écrit au lit du malade et 
d'après nature. Ce travail renferme des vues nouvelles 
sur le caractère contagieux et sur le traitement de 
la maladie. Ce qui importe avant tout, c'est d'enlever 
au fléau son aliment, c'est de s'abstenir de toute opé- 
ration qui n'est pas immédiatement nécessaire, c'est 
de favoriser le plus rapidement possible la réunion 
des solutions de continuité. 

Généralisant ce qui n'était d'abord qu'un précepte 
émis en vue d'un cas particulier, M. Delpech insistera 
plus tard sur les avantages de la réunion immédiate 
des plaies, ou, pour parler le langage des chirurgiens, 
par première intention; Cette idée, il la soutiendra 
avec l'ardeur d'une conviction profonde. « La sup- 
pression du contact de l'air, dit Delpech, dans son 
Traité des maladies réputées chirurgicales, réduit 
l'inflammation; celle-ci s'arrête au point où les exsu- 
dations fournies par les parties divisées sont pure- 
ment albumineuses. » Revenant plus tard sur ce su- 
jet dans le Mémorial des hôpitaux du Midi : « C'est, 
dit-il, un sérum chargé de fibrine qui s'extravase en 
s attachant, en se confondant pour jamais avec les 
parties environnantes. » Dirait-on mieux aujourd'hui? 
Il enseignait encore que la réunion immédiate est un 
phénomène du même ordre que celui qui unit l'œuf à 
l'iditérus dans les premières phases du développement. 
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Certes, M. Delpech n'est pas Tinventeur de cette 
méthode thérapeutique. Déjà Hunter avait tracé avec 
un rare talent le tableau des actes biologiques qui pré- 
sident à la réparation des solutions de continuité, et 
John Bell avait fait ressortir avec une grande sagacité 
l'indication générale de la réunion immédiate : « Une 
division récente, disait-il, se consolide en vertu d'une 
propriété absolument semblable à celle qui dans 
l'état normal préside à la nutrition et à l'accroisse- 
ment des parties. » Mais ce qu'on ne saurait dénier à 
M. Delpech c'est d'avoir combattu avec sa verve accou- 
tumée les préjugés du temps sur l'utilité de la suppu- 
ration comme moyen de dégorgement des parties, et 
sur les suites prétendues fâcheuses de la suppression 
d'un travail morbide regardé par quelques-uns comme 
nécessaire. On peut dire que par sa persévérance 
peu commune, M. Delpech a contribué, plus que per- 
sonne, à introduire dans la pratique courante une 
grande méthode chirurgicale. 

A cette époque, et aujourd'hui même, il faut bien 
le dire, la réunion immédiate des plaies un peu éten- 
dues, souvent tentée dans les hôpitaux de Paris, 
n'était et n'est encore que trop rarement obtenue. 
Joignant l'exemple au précepte, M. Delpech annonçait 
de son côté des succès qu'on crut devoir attribuer 
au climat méridional, mais dont il faut sans doute 
chercher ailleurs l'explication. Placé au sein d'un 
grand hôpital, dans le centre d'une grande ville. 
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Topérâteur n'est pas toujours le maître de se mouvoir 
librement; il est des nécessités qu'il doit subir; il 
faut qu'il compte avec le milieu qui l'entoure. 

Mais parce que le but est difficile à atteindre, l'ex- 
cellence de la méthode n'en est point affaiblie. Elle 
est en quelque sorte un idéal vers lequel le chirurgien 
doit tendre sans cesse. S'il ne peut, aussi souvent 
qu'il le voudrait, créer d'emblée des adhérences et 
opposer en quelque sorte une barrière à l'inflamma- 
tion, il cherche du moins, par des moyens appropriés, 
à diminuer l'étendue de la surface traumatique et à 
réduire la durée du travail de cicatrisation. 

Partisan ingénieux des diverses opérations de greffe 
animale, M. Delpech, séduit par la simphcité du pro- 
cédé indien, ne fut pas suffisamment pénétré peut- 
être des avantages de la méthode dite française, mais 
ce qui n'échappa pas k son esprit clairvoyant, c'est 
que la réunion immédiate des lambeaux destinés à 
la réparation est la condition fondamentale de toutes 
les opérations d'autoplastie. 

Le Précis des maladies réputées chirurgicales 
parut en 1816. Cet ouvrage, écrit en vue des études 
classiques et composé un peu à la hâte, ne répondit 
pas aux espérances de l'auteur; il eut peu de succès. 
Il en est d'un livre comme d'un homme, il doit venir 
à son heure et répondre à un besoin. L'auteur d'un 
ouvrage didactique, s'il veut réussir, doit se contenir 
et s'effacer souvent; jamais il ne doit oublier qu'il 
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s'adresse à la masse des lecteurs, c'est-à-dire à ces 
esprits qui aiment les voies régulières et bien tracées. 
M. Delpech était peu fait pour ce genre de travail : le 
titre seul de son œuvre l'indique suffisamment. Il 
appartenait à cette génération créatrice, qui s'occupait 
moins- que la nôtre de ce qu'on avait pensé dans les 
siècles précédents et qui découvrait davantage. Dans 
cet ouvrage, ainsi d'ailleurs que dans la plupart de 
ses productions, on peut dire que M. Delpech appar- 
tient à cette école qu'un éminent historien de la chi- 
rurgie a caractérisée sous le nom de personnelle. 

Si l'on ne savait que M. Delpech excellait dans l'art 
de la parole, la forme négligée de ses ouvrages, qui 
ressemblent trop souvent à une improvisation écrite, 
son style inégal et embarrassé, ne pourraient donner 
une idée de l'influence qu'il a exercée de son vivant. 
M. Serres, qui a longtemps servi de secrétaire à 
M. Delpech, nous apprend qu'il composait avec une 
inconcevable rapidité. En moins de quinze jours il a 
dicté en entier le premier volume de son Traité de 
chirurgie^ et ce volume ne renferme pas moins de 
sept cents pages. Rarement il se donnait la peiiie 
de relire le manuscrit. 

Au reste, ne nous y trompons pas : le temps seul 
assigne aux œuvres des hommes leur véritable va- 
leur. Ces ouvrages devenus rapidement classiques, 
ces encyclopédies complètes, ces tableaux métho- 
diquement composés, qui embrassent dans leur 
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cadre la science tout entière, se succèdent tous les 
dix ou vingt ans dans la faveur publique, pour dis- 
paraître à leur tour et demeurer ensevelis dans Toubli. 
Telle est la loi du progrès. D'autres livres ne trouvent 
dans le présent que de rares lecteurs; mais s'ils 
tiennent peu de compte de la tradition, du moins ils 
ne s'arrêtent pas toujours à la surface des choses. 
Parfois en arrière de l'expérience générale, souvent 
ils la devancent; à travers leur obscurité apparente, 
de lumineux aperçus éclatent; sous leurs pages im- 
parfaites se cachent des germes précieux que féconde 
l'avenir. 

Les publications de M. Delpech se succèdent rapi- 
dement. De 1823 à 1828, il donnait ses Leçons de 
chirurgie clinique, en 1829, son Traité de Vorthch 
morphie; de 1829 à 1831, il publiait le Mémorial de» 
hôpitaux du midi, journal mensuel écrit presque en- 
tièrement de sa main, et dans lequel il traite les sujets 
les plus variés de chirurgie, de médecine, d'hygiène, 
de physiologie, de philosophie médicale. Les Annales^ 
de médecine pratique de Montpellier, la Revue médi- 
cale de Paris, les premiers volumes du Dictionnaire 
des sciences médicales, renferment aussi un grand 
nombre d'articles dus à la fécondité de sa plume. 

Donner une idée, même succincte, de ces divers 
travaux, serait, une tâche trop vaste pour être res- 
serrée dans les bornes étroites d'un discours acadé- 
mique. Nous ne pouvons que jeter un rapide coup 
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d'oeil sur les points que Delpech a marqués d'un 
progrès. 

L'inflammation dite adhésive, qui supprime en 
quelque sorte l'état morbide par la formation rapide 
et immédiate de la cicatrice, conduisit naturellement 
M. Delpech à l'étude des productions nouvelles qui 
accompagnent toute plaie suppurante. Il crut que 
cette couche molle, de nouvelle formation, qui se 
montre à la surface des plaies et qui n'est que la 
première phase du travail de la cicatrisation, précé- 
dait le pus. Il crut que ce liquide était lié à l'appari- 
tion de la membrane nouvelle comme l'eflet l'est à 
la cause. Cette doctrine, il l'a défendue dans de 
nombreux écrits, et elle a fait du bruit en son temps. 
Mais si la membrane pyogénique, tel est son nom, 
ne sécrète pas le pus comme il le pensait, s'il est 
vrai que cette humeur se montre comme phénomène 
initial non-seulement dans les solutions de continuité 
dont la réunion n'est pas immédiate, mais encore 
sur toutes les surfaces libres et dans le sein même 
des organes, on ne peut refuser à M. Delpech d'avoir 
étudié avec une merveilleuse sagacité les transfor- 
mations du tissu nouveau, qui peu à peu augmente 
d'épaisseur et se resserre dans tous les sens pour 
devenir la cicatrice. Ce tissu de cicatrice, tissu ino- 
dulaire, comme il l'appelait, il l'a particulièrement 
examiné en chirurgien. Peu extensible, mais doué 
d'une torce de rétraction lente et continue plus 
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énergique que celle des muscles, ce tissu détermine 
souvent des difformités plus ou moins étendues, des 
déviations, des occlusions, des renversements d'or- 
ganes. Les effets du tissu inodulaire ne sont pas 
toujours nuisibles, parfois ils sont salutaires, et le 
chirurgien peut trouver, dans la puissance rétractile 
dont il est doué, un précieux auxiliaire. 

Le Traité de Vorthomorphie est sans contredit 
l'ouvrage le plus important, et le plus original, de 
M. Delpech. On trouve dans ce livre une foule d'idées 
neuves que les travaux modernes n'ont fait que con- 
firmer ou développer. En mettant en pleine lumière 
l'une des causes les plus puissantes des déviations du 
système osseux, la rétraction musculaire, M. Delpech 
a jeté les véritables bases de l'orthopédie scienti- 
fique. Dans sa Chirurgie clinique^ M. Delpech paraît 
encore imbu des idées anciennes sur l'étiologie des 
déviations, mais dans le Traité de Vorthomorphie^ 
sa pensée se révèle clairement dès les premières 
pages. « Les muscles, dit-il, sont des organes sus- 
ceptibles de plus grandes variétés physiologiques, 
que les os et les ligaments ; » et il ajoute : « Il me 
semble susceptible de démonstration, que la plupart 
des difformités spontanées viennent de ce que les 
muscles ont une grande part à la solidité des con- 
nexions osseuses. » 

Partant de cette donnée, il montre le rôle essen- 
tiel que jouent dans les rapports des pièces du 
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squelette, les troubles fonctionnels des muscles, 
Tabolilion ou l'exagération de leur contractilité, 
leurs dégradations matérielles, surtout pendant la 
période de l'accroissement. Remontant plus haut, il 
recherche le point de départ de ces lésions dans le 
système nerveux. 

Les idées de M. Delpech sur la genèse des diffor- 
mités devaient naturellement le conduire aux appHca- 
tions pratiques. La suppression de la cause produc- 
trice par la section du muscle, dans sa partie la plus 
accessible et la moins étendue, c'est-à-dire la section 
du tendon, telle était la conséquence, en quelque 
sorte forcée, de la doctrine. Pratiquée autre fois en 
Hollande, vers'la fin du xvif siècle, étudiée en Angle- 
terre sur les animaux, par Hunter et par Brodie, 
longtemps oubliée en France, la ténotômie est 
aujourd'hui pratiquée par tous les chirurgiens. Si 
Delpech n'est pas le premier qui ait divisé les 
tendons, il a du moins contribué à constituer cette 
opération à l'état de méthode rationnelle. 

Mais voici où apparaît le génie inventif de M. Del- 
pech. C'est bien à lui qu'appartient l'idée première de 
la section sous-cutanée des tendons. Ce n'est point au 
hasard qu'il exécuta le premier la section du tendon 
d'Achille, sous la peau, et à l'aide d'une double inci- 
sion. Sonbutavoué,et clairement exprimé,c'était d'opé- 
rer hors du contact de l'air, de prévenir ainsi la suppu- 
ration et d'obtenir une réunion par première intention. 
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Sans doute, tout n'étail pas fait, mais l'idée était 
jetée, elle devait grandir, et donner enfin naissance 
à une méthode chirurgicale, Tune des grandes con- 
quêtes de la chirurgie contemporaine. 

On devait démontrer par l'expérience, que l'obli- 
quité des plaies, autrefois regardée comme défavo- 
rable, n'avait pas les dangers qu'on lui attribuait; 
que les bouts d'un tendon divisé dans la profondeur 
des parties, ne se soudaient pas nécessairement aux 
parties voisines, qu'ils pouvaient se réunir à dis- 
tance; que le tendon glissait encore dans sa gaine 
après la cicatrisation. Plus tard, on devait diminuer 
l'étendue des incisions, supprimer l'une d'elles; 
maintenir écartés à une distance convenable et pro- 
gressivement croissante, les deux bouts du tendon 
divisé; utiliser la contraction musculaire, pour faci- 
liter la section des tendons ; reconnaître les tendons 
le plus convenablement disposés pour la réussite ; 
trouver sur leur parcours les points qui offrent à 
l'opération le plus de facilité et les chances les plus 
favorables à la production de la substance intermé- 
diaire nouvelle; diviser enfin à des hauteurs diffé- 
rentes les tendons contenus dans des gaines com- 
munes, afin de fractionner le travail de régénération, 
et de conserver les mouvements partiels. Si je 
faisais de l'histoire, j'aurais, à citer bien des noms 
qui sont sur toutes les lèvres. 

La méthode sous-cutanée devait prendre une ex- 
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tension plus grande encore. Afin d'obtenir sans 
inflammation la formation de la substance intermé- 
diaire, on arriverait à couper profondément et dans 
les régions les plus diverses, non-seulement les 
tendons, mais toute partie trop tendue ou trop courte. 

Les appareils qui maintiennent la position obte- 
nue par la section, l'exercice gradué et progressif, 
destiné à rétablir la fonction abolie, le régime et les 
habitudes réglées, pour seconder l'action du temps; 
en un mot, ce qu'on appelle le traitement consécutif, 
devait recevoir aussi de nombreux perfectionnements. 

Il est une autre cause de déviation de la colonne 
vertébrale que M. Delpech a étudiée avec un soin tout 
particulier. Déjà il avait touché ce sujet dans son 
Traité des maladies réputées chirurgicales;']! y re\ieni 
avec plus de développement dans son ouvrage sur 
l'orthomorphie. Les déviations de l'épine qui sur- 
viennent à la suite de la maladie connue sous le nom 
assez vague de mal de Pott, peuvent être rattachées, 
suivant Delpech, à trois ordres de lésions : aux tu- 
bercules des os, à la carie, ou à l'arthrite vertébrale, 
sorte de tumeur blanche des disques fibro-cartilagi- 
neux placés entre les corps des vertèbres. 

Plus fréquents chez les enfants que chez les adultes, 
les tubercules des vertèbres débutent dans la profon- 
deur de l'os; ils sont le plus souvent multiples, s'éten- 
dent à plusieurs vertèbres, siègent généralement dans la 
région cervicale ou dorsale, diminuent promptement 
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la solidité de la colonne osseuse, et déterminent les 
grandes gibbosités. La déviation est souvent le pre- 
mier signe apparent du mal. Plus fréquente dans la 
région lombaire, plus commune chez les adultes que 
chez les enfants, la carie débute parla surface de l'os, 
elle s'annonce par la douleur, et ce n'est qu'au bout 
d'un temps plus ou moins long que les vertèbres per- 
dent leur résistance et s'affaissent sous le poids des 
parties supérieures. Quant à l'arthrite vertébrale dont 
l'existence est encore révoquée en doute, aujour- 
d'hui par plus d'un chirurgien, M. Delpech est moins 
explicite. La maladie débute-l-elle par les disques 
intervertébraux, ou n'est-elle qu'une extension et une 
conséquence de l'ostéite développée sur les surfaces 
contiguês des corps des vertèbres ? Il est assez diffi- 
cile de saisir sa pensée à cet égard. 

Dans le cours de l'année 1831, M. Delpech avait 
entrepris avec M. Coste une série d'études sur l'em- 
bryogénie. Avec l'instinct supérieur d'un homme qui 
sait choisir les vrais problèmes, s'il ne sait pas tou- 
jours les résoudre, il avait entrevu tout ce qu'un 
pareil sujet renfermait de fondamental. Sa pensée 
était celle-ci : éclairer, par la connaissance du déve- 
loppement normal des tissus, la genèse des éléments 
morbides. M. Coste avait été installé, à cet effet, dans 
une petite maison isolée, située dans un des faubourgs 
de Montpellier. Par une singuhère coïncidence, le 
général Lamoricière, alors lieutenant, occupait la 
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même maison, et se livrait à des recherches pratiques 
sur l'emploi de la gélatine comme substance alimen- 
taire et sur son introductioji dans le régime des 
troupes. Chaque jour, M. Delpech examinait les pré- 
parations et dessinait lui-même les pièces, objet de 
leurs communes recherches. Ce travail terminé, 
M. Coste se rendit à Paris pour le présenter à l'Ins- 
titut. Il faut voir dans la correspondance de M. Del- 
pech avec quelle sollicitude il recommande M. Coste 
à la justice éclairée de ses juges, avec quelle déli- 
catesse il s'efface pour laisser tout l'honneur de ce 
travail au jeune collaborateur qui, plus tard, devait 
parcourir seul, avec tant de succès, la voie qu'ils 
avaient ouverte ensemble. 

L'art d'opérer n'est que l'une des parties de la chi- 
rurgie. Savoir s'abstenir des opérations ou les rendre 
inutiles, voilà surtout ce qui importe. Mais ce but que 
le chirurgien doit poursuivre sans relâche, il ne lui est 
pas toujours donné de l'atteindre, et l'opération est la 
dernière ressource. On peut dire que M. Delpech a 
excellé dans l'art de les pratiquer. Après l'enseigne- 
ment par la parole, venait l'enseignement par l'action. 
Son habileté, son adresse ont plus d'une fois arra- 
ché aux spectateurs d'unanimes applaudissements. 

Il ne suffît pas au chirurgien d'être habile, il faut 
qu'il sache attendre le moment propice; il faut qu'il 
soit résolu, mais non pas téméraire ; il doit épier les 
circonstances, saisir l'à-propos, et s'aider du temps 
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sans le devancer. Avec sa vive imagination, ses al- 
lures prime-sautières, confiant dans la sûreté de son 
coup d'oeil, M. Delpech ne fut peut-être pas en toutes 
circonstances suffisamment fidèle à ces principes, 
et il éprouva quelques revers qui ne furent pas sans 
retentissement. Ajoutons, pour tout dire, qu'il sut 
en faire l'aveu sans détours. 

La réputation de M. Delpech s'était répandue au 
loin. Il faisait de fréquents voyages. Appelé en Espagne 
en temps de révolution, il fut arrêté un jour dans les 
défilés des Pyrénées par une bande de pillards. Déjà 
ses bagages étaient entre les mains des bandits, 
lorsque l'un d'eux, qu'il avait autrefois soigné gra- 
tuitement, le reconnut. M. Delpech fut aussitôt l'objet 
des attentions les plus délicates. Ses bagages lui furent 
rendus, et la bande tout à l'heure offensive devint une 
escorte de défense. Il fut accompagné jusqu'à desti- 
nation et reconduit ensuite jusqu'à la frontière. 

Pour suffire à son enseignement, à ses nom- 
breuses publications, aux soins d'une vaste corres- 
pondance et aux devoirs d'une clientèle étendue, 
M. Delpech déployait une activité qui ne se ralentit 
pas un instant. Tous les jours levé à six heures du 
matin, il veillait ordinairement deux nuits par se- 
maine. Cette constance dans l'effort n'appartient 
qu'aux natures élevées; le but vers lequel elles 
tendent recule sans cesse, et elles s'élèvent en le 
poursuivant. 
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M. Delpech n'avait ni cette sévérité dans les habi- 
tudes, ni cette réserve calculée, ni cette solennité 
dans la tenue, qui sont trop souvent le voile de la 
médiocrité. Il connaissait d'autres rues que celles 
qui conduisaient à la Faculté ou à l'hôpital; il assis- 
tait au spectacle, on le voyait à la promenade, il con- 
duisait dans le monde sa jeune femme. M. Delpech 
était fort recherché. A peine était-il entré dans un 
salon qu'on faisait cercle autour de lui. Il mettait 
une certaine coquetterie à parler sur tous les sujets : 
de lettres, de science, d'art, d'industrie. Ses connais- 
sances étendues, son débit, son esprit, sa malic^ 
même, tout concourait à captiver ses auditeurs. 

Passionné pour la musique, M. Delpech ne man- 
quait ni un concert ni une représentation théâtrale. 
Il jouait du violon et chantait avec goût. Habile dans 
l'art de dessiner, il s'était donné un maître de pein- 
ture; dans ses moments de loisir, il s essayait dans 
le portrait. Son habileté de main était extrême et 
s'étendait à tout. Un jour que madame Delpech 
devait aller au bal, le coiffeur tardant à venir, il 
s'offrit à le remplacer ; jamais madame Delpech ne 
fut coiffée avec plus de grâce. 

Tout était pour M. Delpech occasion d'études. Ayant 
été appelé à Cette pour donner des soins à un marin 
blessé par un requin, il voulut voir l'animal, qui avait 
été pris, l'ouvrit et en dessina l'anatomie. Un jour il 
fut accosté dans les rues de Montpellier par un petit 
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mendiant. Le malheureux enfant n'avait pas de nez. 
<i Je n'ai pas ma bourse, lui dit M. Delpech, je ne puis 
rien te donner, mais si tu veux venir avec moi je te 
ferai un nez. » Il l'opéra en effet avec un plein suc- 
cès. Ce fut sa première opération de rhinoplastie. 

Quelques-uns des contemporains de M. Delpech ont 
insinué qu'il n'avait pas toujours su résister à cette 
ardeur d'amasser qui n'est pas rare chez les chirur- 
giens. Il importe, messieurs, de rétablir ici la vérité 
et de mettre en lumière un des plus beaux côtés de 
son caractère. S'il s'est plaint quelquefois de l'ingra- 
titude de ceux qui oubliaient le service rendu, et s'il 
n'a jamais dissimulé aux riches qu'ils devaient libé- 
ralement reconnaître ses soins, le plaisir d'être utile 
fut toujours la plus grande satisfaction de sa belle 
âme. M. Delpech avait la fortune en main; il s'est 
toujours montré insensible à ses faveurs. De tout ce 
que son art lui avait rapporté, Delpech n'a rien laissé, 
et il n'a légué à ses enfants d'autre fortune que son 
nom. 

Quand M. Delpech devait faire à des indigents des 
opérations délicates qui exigeaient une surveillance 
de tous les instants, il les faisait transporter dans sa 
propre maison. Des malades qu'une amputation avait 
privés de leur état et réduits à la misère ont été 
soutenus par lui. Plus d'un secret de ce genre n'a été 
divulgué qu'après sa mort. 

Lorsque M. Delpech était appelé dans les villes voi- 
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sines de Montpellier, les gens du pays s'informaient 
de l'itinéraire qu'il devait suivre. A cette époque, les 
communications étaient moins faciles et moins ra- 
pides qu'aujourd'hui. A son retour il trouvait sur sa 
route des paysans qui l'entraînaient dans les localités 
voisines. Ces excursions rendaient ses voyages inter- 
minables, et il laissait souvent entre les mains des 
. pauvres malades à peu près tout ce qu'il avait reçu. 

Il y avait à Montpellier un jeune étudiant issu 
d'une riche famille grecque. La guerre de l'indépen- 
dance lui fit tout perdre, sa famille et sa fortune. 
M. Delpech le prit chez lui, le fit asseoir à sa table, 
pourvut à ses besoins, fit les frais de ses études et 
le plaça plus tard comme médecin dans une ville 
voisine de Montpellier. 

« Si j'avais, lui dit un jour un garçon jardinier qu'il 
regardait travailler, si j'avais mille écus, je pourrais 
m'établir et gagner ma vie. » M. Delpech le quitte un 
instant et revient avec la somme : « Les voilà, lui 
dit-il, tu me les rendras quand tu pourras. y> L'ouvrier 
est devenu un riche propriétaire. 

M. Delpech avait organisé, à grands frais, une mai- 
son de santé pour le traitement des difformités. Ce qui 
conduit souvent à la richesse, n'a jamais été pour 
lui qu'une source de dépenses. Le côté industriel de 
l'art répugnait à sa nature d'artiste. Sans cesse il fai- 
sait construire de nouveaux appareils. Tous les per- 
fectionnements que lui suggérait son esprit ingénieux 

BÉCLARD. 5 
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étaient aussitôt exécutés que conçus. Lorsqu'il mou- 
rut, sa veuve dut vendre ses diamants pour payer 
les dettes de son mari. 

L'année même de sa mort, en janvier 1832, M. Del- 
pech s'embarquait en compagnie de M. Coste et du 
jeune comte de Fourneaux pour aller en Angleterre 
et en Ecosse étudier le fléau qui menaçait la France, 
N'est-ce pas un beau spectacle que de voir un homme 
arrivé à la célébrité, presque à l'âge du repos, céder 
à l'impulsion de sa généreuse nature, s'arracher à 
ses affaires, à sa famille, et courir au-devant d'une 
épidémie meurtrière! Ce voyage ne fut pour M. Del- 
pech qu'une source d'amertumes. De retour à Paris, il 
publia la relation de ses études sur le choléra, et fut 
nommé membre d'une commission présidée par le 
Préfet de police, et dont faisait aussi partie Dupuy- 
tren. Convaincu de la nature contagieuse du mal, 
M. Delpech exposa ce qu'il regardait comme la vérité 
avec cette énergie cours^euse qu'il apportait en 
toutes choses. On le blâma de sa franchise, on s'éleva 
avec une grande vivacité contre les mesures préser- 
vatrices qu'il proposait; peu s'en fallut qu'il ne fût 
taxé de mauvais citoyen. 

Dans le cours de l'année 1815, M. Delpech avait été 
nommé membre correspondant de l'Académie des 
sciences. II. entra à l'Académie de médecine, l'année 
même de la fondation, en qualité d'associé ordinaire 
non-résident. Sa nomination fut confirmée par or- 
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donnance royale en date du 27 décembre 1820. 
Deux ans plus tard, les associés non-résidents prirent 
le nom de correspondants. C'est à ce titre que Del- 
pech a appartenu à l'Académie jusqu'à sa mort. 

En 1820, M. Delpech avait épousé mademoiselle de 
Berre, jeune personne pleine de grâces et de qualités 
aimables, issue d'une ancienne famille de Narbonne. 
Quatre enfants sont nés de ce mariage. Celui d'entre 
eux que ses goûts, ses aptitudes remarquables, et déjà 
de premiers succès semblaient appeler à continuer 
dans la science l'illustration paternelle, succombait 
en 1857, à peine âgé de trente ans. Engagés dans 
des carrières diverses, les trois autres fils de M. Del- 
pech soutiennent dignement l'honneur de leur nom. 

M. Delpech était de taille moyenne et d'apparence 
délicate; mais ce corps débile résistait à tout. Sa figure 
n'avait rien de remarquable, si ce n'est l'éclat des 
yeux et le jeu de la bouche, ce qui donnait à sa phy- 
sionomie une grande mobilité et quelque chose de 
fin. M. Delpech était adoré dans sa famille. Il suivait 
avec la plus grande sollicitude l'éducation de ses en- 
fants. Le soir, il faisait la lecture à haute voix, choi- 
sissant tantôt des morceaux de poésie, tantôt des 
fragments tirés de nos meilleurs moralistes. Comme 
par une sorte de retour aiix impressions de ses pre- 
mières années, M.Delpech aimait surtout à les conduire 
dans les grands établissements industriels de Mont- 
pellier. Ce n'était pas seulement pour les distraire 
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par la variété du spectacle ; il sentait que la démons* 
tration des objets qui se voient et se touchent est 
celle qui convient le mieux à Tenfance. 

Delpech avait cinquante-cinq ans. II avait déjà 
beaucoup donné. Mûri par l'expérience, il promettait 
plus encore, lorsqu'il fut arrêté par un de ces coups 
du sort qui défient toutes les prévisions. 

Dans l'après-midi du 29 octobre 1832, assis dans 
une voiture ouverte, ayant près de lui son domestique, 
il se rendait, suivant sa coutume, à l'établissement 
orthopédique qu'il avait fondé. Demère la fenêtre 
d'une maison devant laquelle M. Delpech doit passer, 
attentif au mouvement de la rue, un homme était 
caché. Il voit venir la voiture, saisit un fusil, descend 
rapidement l'escalier et se place sur la porte de la 
maison. M. Delpech l'aperçoit, le reconnaît et fait signe 
d'arrêter. Aussitôt part un coup de feu. M. Delpech 
s'affaisse sans pousser un cri. Le meurtrier craint 
d'avoir manqué sa victime, un second coup retentit. 
L'infortuné domestique qui avait reçu M. Delpech dans 
ses bras tombe à son tour mortellement frappé. Le 
cheval épouvanté entraîne la voiture, et lorsqu'il 
s'arrête à la porte de la maison de santé, le maître 
et le serviteur avaient cessé de vivre. 

La nouvelle de ce funeste événement se répand aus- 
sitôt dans toute la ville, et c'est au milieu d'une foule 
immense et consternée que l'on rapporte à la famille 
éperdue le corps inanimé de celui qu'elle vient de 
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quitter plein de vie, il y a quelques instants à peine. 

Cependant l'indignation succède à la surprise, on 
pénètre dans la maison où s'est réfugié l'assassin. 
Déjà il était trop lard. Lorsqu'on arriva près de lui, 
on le trouva baigné dans son sang. Emportant avec 
lui son secret, le malheureux s'était donné la mort. 

Cette horrible catastrophe est restée enveloppée 
de mystère. On apprit seulement que Demptos, tel 
est le nom du meurtrier, recherchait en mariage une 
jeune personne dont la main venait de lui être re- 
fusée. On sut aussi que M. Delpech lui avait donné des 
soins. Les esprits impatients qui veulent tout expli- 
quer, s'arrêtèrent à la pensée que Delpech, consulté 
sur la convenance de l'union projetée, aurait donné 
un avis défavorable. Le caractère bien connu de 
l'éminente victime proteste contre une pareille indis- 
crétion. Violent et irascible, comme l'était Demptos, 
il suffisait, d'ailleurs, qu'il le crût. Déjà, pour la cause 
la plus futile, il avait, peu d'années auparavant, at- 
tenté à la vie d'un notaire de Bordeaux, et subi quatre 
années d'emprisonnement au fort du Hâ. 

Ainsi mourut l'un des hommes qui, dans la pre- 
mière partie du siècle, ont contribué avec le plus 
d'éclat à engager la chirurgie dans les voies nouvelles 
qu'elle parcourt aujourd'hui. 

M. Delpech appartient à cette élite qui, laissant pour 
un instant les brillantes conquêtes de la médecine 
opératoire, s'est engagée, à la suite de Hunter, à la 
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poui suite de problèmes nouveaux, et qui prenant en 
main des instruments que la chirurgie avait moins 
maniés, a surtout cherché par l'étude des causes 
générales antérieures à la manifestation des lésions 
externes, et par la connaissance des phénomènes qui 
président à leurs terminaisons, à constituer l'unité 
de la pathologie. 

Fière du grand citoyen auquel elle a donné le jour, 
la ville de Toulouse, par délibération du conseil mu- 
nicipal en date du 9 juin 1842, a conféré le nom de 
Delpech k l'une de ses rues (1). La rue que M. Delpech 
habitait à Montpellier porte également son nom. 

Les hommes qui se dévouent à ta culture des 
sciences ou aux arts utiles, n'obtiennent que rare- 
ment durant leur vie la gloire de ce monde et les 
applaudissements de la foule. Mais ce n'est pas à 
l'éclat qui entoure les hommes de leur vivant qu'il 
faut mesurer la grandeur des services qu'ils ont 
rendus. Ceux-là seuls méritent les hommages.de la 
postérité, ceux-là seuls conquerront une gloire du- 
rable, qui auront légué aux générations futures de 
belles actions ou des vérités utiles. L'antiquité 

(i) Voici l'extrait de la délibération du conseil municipal de la 
ville de Toulouse : < Considérant que Delpech est né à Toulouse, 
que son profond siToir, el que ses grandes découvertes l'ont 
placé au premier rang dans la chirurgie française; qu'il est digne 
de la ville d'honorer la mémoire d'un citoyen illustre dont elle 
puul â bon droit s'enoi^ueillir, donne le nom de Delpech i l'une 
de ses rues. > ' 



M. J. DELPEGH. 71 

païenne l'avait bien compris. Apollon, le dieu de I9 
lumière, est aussi le dieu des arts et de la médecine. 
Y a-t-il rien de plus grand en effet, que de pouvoir 
être utile aux hommes? Écoutez ce que dit Mas- 
sillon, l'orateur chrétien; écoutez ce langage simple 
et noble, qui semble ne lui avoir rien coûté et où 
l'éloquence coule de source : a: Ce n'est pas dans 
l'élévation de la naissance, dans l'éclat des titres, 
dans l'étendue de la puissance ou de l'autorité qu'il 
faut chercher les caractères de la véritable grandeur. 
Ce ne sont ni les statues, ni les inscriptions qui im- 
mortalisent les hommes ; elles deviennent tôt ou tard 
le triste jouet des temps et de la vicissitude des 
choses humaines. Les hommes ne seront véritable- 
ment grands qu'autant qu'ils seront utiles. » 



M. VILLERMÉ 



(1) 



A Tépoque la plus brillante du règne de Louis XIV, 
après la guerre du Palalinat, glorieusement ter- 
minée par la réunion de la province d'Alsace à la 
couronne de France, alors que le grand roi étalait, 
à Versailles, le faste el les magnificences d'un pou- 
voir enivré de victoires et de flatteries, on entendit 
tout à coup s'élever une voix au sein du cortège des 
trompeuses paroles : « Sire, disait cette voix, près de 
la dixième partie du peuple est réduite à la mendi- 
cité; des neuf autres parties il y en a cinq qui ne 
sont pas en état de faire l'aumône à celle-là, parce 
qu'eux-mêmes sont réduits, à peu de chose près, à 
la même condition. Des quatre autres parties qui 
restent, trois sont fort malaisées. » 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Villermé lue dans 
la séance publique annuelle de l'Académie de médecine le 12 dé- 
cembre 1865. 
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Qui donc osait parler ainsi? Était-ce un de ces 
esprits à l'humeur chagrine que ronge Tenvie ou que 
leur impuissance irrite? Non, messieurs, celui qui 
parlait ainsi était un conseiller sincère et dévoué de 
la monarchie, un grand homme de guerre, un ci- 
toyen illustre, le maréchal de Yauban. Il ajoutait : 
« Tout ce que je dis n'est point pris sur des observa- 
tions fabuleuses et faites à vue de pays, mais sur 
des visites et des dénombrements exacts et bien re- 
cherchés (1). y> 

U y a cent soixante ans à peine que Yauban faisait 
entendre ces menaçantes paroles. Que de changements 
survenus, que de progrès réalisés, depuis ces temps 
encore si.rapprochés de nous : une grande révolution 
préparée d'abord dans les idées, et bientôt après fai- 
sant explosion sur la place publique ; le régime des 
castes privilégiées, avec l'oisiveté en haut et la misère 
en bas, à jamais aboli ; la noblesse du travail pro- 
clamée; les entraves de la production brisées; les 
forces de la nature domptées et disciplinées par le 
génie de l'invention; la science, de stérile devenue 
féconde, enfantant sans relâche de nouvelles mer- 
veilles 1 

Tandis que ces grandes choses s'accomplissaient, 
de hardis penseurs méditant sur ces graves ensei- 
gnements, cherchaient dans les conquêtes déjà faites 
les moyens d'en préparer de nouvelles. Le perfec- 

^1) Yauban, Projet d'une dixme royale. 1698. 



M. VILLERMÉ. 75 

lionnement de - l'homme, c'est-à-dire la satisfaction 
de plus en plus assurée de ses besoins naturels, le 
développement de plus en plus libre de son intelli- 
gence, la culture de plus en plus éclairée de ses fa- 
cultés morales, leur apparut comme la véritable loi 
de l'humanité. Deux nouvelles branches de la con- 
naissance humaine, deux sciences nouvelles étaient 
créées : la statistique et l'économie politique. 

En regard d'observations nombreuses, recueillies 
pendant de longues périodes, quand on voit appa- 
raître des résultats toujours les mêmes et se succé- 
dant dans le même ordre, il est impossible de ne pas 
reconnaître dans cet enchaînement nécessaire la vé- 
ritable expression des choses. 

La statistique a donc son éloquence et des chiffres 
qu'elle groupe jaillissent des sources de lumière, 
mais par elle-même elle ne rend compte de rien; 
l'économie politique en est en quelque sorte la phi- 
losophie : c'est elle qui donne aux faits leur signifi- 
cation, qui cherche les lois de leurs rapports et de 
leur filiation, et qui en tire les conséquences. 

Né vers la fin du dernier siècle, le savant dont j'ai 
à vous entretenir aujourd'hui s'est engagé de bonne 
heure dans ces voies à peine ouvertes. M. Villermé y 
était entré en médecin, il resta médecin, conservant 
au milieu de l'éminente phalange qui cheminait avec 
lui son originalité propre. Moins préoccupé de ce 
qu'on pourrait appeler la matière économique que 
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du sujet même de la science sociale, subordonnant 
l'étude de la valeur donnée aux choses par le tra- 
vail de rhomme, à la connaissance de celui qui la 
leur donne, M. Villermé, se frayant à lui-même sa 
route, transporte le problème économique dans le 
domaine de Thygiène publique et ouvre à la science 
des perspectives nouvelles. 

Le mouvement de la population, les conditions qui 
en favorisent l'accroissement et celles qui l'entravent ; 
l'influence de l'aisance et de la misère, celle des 
saisons, des climats, de la température, du sol, des 
habitations, des moyens d'existence, du genre de vie, 
des âges, des sexes, du milieu social, des épidémies; 
la population des villes comparée à la population des 
campagnes; les contrées agricoles mises en regard des 
centres manufacturiers ; la vie des pirisons opposée à 
la vie du grand air et de la liberté ; l'état physique et 
moral des classes ouvrières; les bienfaits et les dangers 
de l'association; les règles qui doivent présider aux 
divers modes de l'assistance publique : telles sont les 
principales questions auxquelles M. Villerméa appliqué 
les lois sévères de la statistique, tels sont les graves 
sujets dont il a poursuivi l'étude pendant le cours 
de sa longue carrière. Rendre la vie de l'homme 
plus heureuse et la durée de son existence plus 
longue : tel a été le but constant de ses efforts^. 

Louis-René Villermé naquit à Paris le 10 mai 1782. 
Son enfance s'écoula à Lardy, petite ville du dépar- 
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tement de Seine-et-Oise, où s'était retiré son père, 
ancien procureur au Châtelet. Après avoir reçu les 
premières leçons à l'école de son village, il revint à 
Paris. Son éducation terminée, autant qu'elle pouvait 
l'être à cette époque tourmentée, il commença l'étude 
de la médecine. 

Trois ans plus tard, nous retrouvons le jeune Vil- 
lermé, avec la plupart des compagnons de son âge, 
sur les champs de bataille de l'empire. Entré au ser- 
vice en 1804 en qualité de chirurgien de troisième 
classe, il était chirurgien-major lors des désastreux 
événements de 1814. De bonne heure aux prises avec 
les difficultés qui fortifient l'âme, les nobles qualités 
dont il portait en lui le germe se développèrent rapi- 
dement. A ce rude apprentissage, M. Villermé puisa 
la franchise sans détour et la probité fière et forte, 
qui ont fait l'attrait de son commerce et l'honneur 
de sa vie. 

La chute de l'empire rendit le jeune chirurgien 
militaire à la vie civile. Sa mère était devenue veuve ; 
il la prit avec lui, et vint à Paris se remettre sur les 
bancs pour se préparer aux épreuves du doctorat. 
Ayaitt soutenu sa thèse dans le cours de la même 
année, il commença à se livrer à la pratique de la 
médecine; mais il y renonça bientôt après pour se 
consacrer tout entier à des études vers lesquelles il 
se sentait entraîné par un irrésistible penchant. 

Une seule fois il reprit le service de la médecine 
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militante, ce fut en 4839, Le choléra venait d'éclater 
à Paris : soldat du devoir, il déposa la plume, et ré- 
pondit à l'appel du péril. Tant que dura l'épidémie, 
il prodigua gratuitement ses soins à la population 
indigente du quartier qu'il habitait. 

En 1818, M. Villermé commença à se faire con- 
naître. Il venait d'ôtre attaché à la collaboration du 
Grand dictionnaire des sciences médicales. Quelques 
articles signés de son nom attirèrent l'attention. 

Deux ans plus tard, il publiait un volume sous ce 
titre : Des prisons telles qu'elles sont et telles qu'elles 
devraient être. Écrit avec la chaleureuse indignation 
de la jeunesse, ce livre est une. protestation passion- 
née, toute empreinte de ce profond sentiment 
d'humanité, que l'âge devait rendre plus contenu, 
mais non pas moins vif. Il faut bien le recon- 
naître, les prisons offraient, il y a cinquante ans, 
un triste spectacle. Les prévenus, que l'impartiale 
justice doit toujours présumer innocents, étaient 
confondus avec les condamnés, les prisonniers pour 
dettes avec les criminels, les accusés politiques 
avec les escrocs et les assassins, le voleur novice 
avec le voleur endurci, la fille un instant égarée 
avec la femme perdue sans retour. Dans quelques 
prisons, hommes et femmes, enfants et vieillards 
vivaient dans une honteuse promiscuité, livrés à la 
plus affreuse corruption. Des locaux insuffisants, un 
encombrement sans limite, une malpropreté dégoû- 
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tante, et, comme conséquence, une mortalité consi- 
dérable : tels étaient les derniers traits de ce sombre 
tableau. 

Les faits que l'auteur avançait ayant été contestés, 
il se livra à une nouvelle enquête, non-seulement 
dans les prisons de Paris, mais dans les dépôts de 
Saint-Denis, de Laon, d'Auch, de Metz, etc., et il * 
prouva, la statistique à la main, que la mortalité 
n'était pas seulement considérable, niais qu'elle était 
excessive. Dans quelques-uns de ces dépôts, elle 
s'élevait à l'effroyable proportion de 25 à 30 pour 
100. 

M. Villermé a assez vécu pour assister à la réforme 
radicale du régime des prisons; il a eu la satisfaction 
de voir s'accomplir de son vivant la plupart des amé- 
liorations qu'il proposait. Pénétré de cette pensée que 
la société n'a pas le droit d'enlever au coupable 
l'espérance, ni de lui fermer les voies du repentir, il 
affirmait, avec Beccaria, que le devoir de la justice 
n'est pas épuisé par le châtiment, et qu'en devenant 
répressive la peine ne doit pas cesser d'être conforme 
à la morale. Diviser les prisonniers en catégories 
nombreuses basées sur la nature des délits et sur les 
dispositions physiques et morales des détenus, afin 
d'apprécier l'exacte valeur des éléments sur lesquels 
doit porter l'action pénitentiaire; substituer le travail 
salutaire et moralisateur à la dégradante oisiveté des 
prisons, tel est le système dont il réclamait l'exécu- 
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tion. M. Villermé ne partagea pas pour Temprison- 
nement cellulaire rengouement dont on devait peu 
à peu revenir. Il ne vit dans le régime de l'isolement 
et du silence absolus, que des mesures dangereuses, 
contraires à la nature de l'homme, applicables, tout 
au plus, à titre d'exception, comme moyens de cor- 
rection disciplinaire. 

Â dater de ce moment, les publications de M. Vil- 
lermé se succèdent sans interruption. Les Mémoires 
et les Bulletins de notre compagnie, les Archives 
générales de médecine^ les Mémoires de V Académie 
des sciences morales et politiques, les Annales 
d'hygiène publique dont il fut en 1829 l'un des fon- 
dateurs, et dont il ne cessa jamais d'être l'un des 
rédacteurs les plus assidus, renferment un nombre 
considérable d'articles dus à son infatigable labeur. 

Les conclusions que M. Villermé tire de ses recher- 
ches, il les avance avec tant de circonspection, il les 
entoure de tant de preuves, qu'elles saisissent par 
leur évidence. Chacun les répète : on les retrouve 
partout. A force d'être vraies, elles deviennent, pour 
ainsi dire, banales. 

Pour se faire une juste idée de l'immense travail 
auquel dut se livrer M. Villermé, et des innombrables 
difficultés qu'il eut à surmonter, il ne faut pas 
oublier qu'au moment où il tenta d'appliquer aux 
questions de l'hygiène les documents de la statisti- 
que, le terrain manquait en quelque sorte sous ses 
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pieds. L'instrument de recherches faisait défaut, il 
dut le créer lui-même. Disséminés dans les bureaux 
de la préfecture de police, dans les registres des mairies 
et dans les comptes rendus de l'administration des 
hôpitaux, il ne trouva que des lambeaux de renseigne- 
ments, toujours insuffisants, et trop souvent infidèles. 
Devancés par la Prusse, la Suède, l'Angleterre, la 
Belgique et les États-Unis, que nous avions pourtant 
précédés, nous commençons aujourd'hui à marcher 
du même pas : c'est à l'impulsion donnée par 
M. Villermé, aux exemples qu'il a fournis, et aux 
règles qu'il a tracées que nous en sommes redeva- 
bles. 

Dans le premier volume de nos Mémoires, M. Villermé 
aborde un vaste et beau sujet : L influence de V aisance 
et de la misère sur la mortalité. Chaque jour des 
plumes éloquentes retraçaient sous les plus sédui- 
santes couleurs, ces temps de simplicité primitive où 
l'homme, content de peu, ne connaissait ni les tenta- 
tions de la richesse, ni les excès qu'elle entraîne, ni 
les secousses orageuses des passions, ni la mort anti- 
cipée qui les suit. A des affirmations sans preuves, 
M. Villermé répond par des chiffres. Il élimine suc- 
cessivement ce qu'on pourrait appeler les éléments 
cosmiques du problème, la nature du sol, son altitude, 
son exposition, les eaux dont les habitants font usage, 
la direction des rues par rapport aux cours habituels 
des vents; puis il met en regard les quartiers riches 

BÉCLARD. 6 
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de Paris et les quartiers pauvres placés dans les mêmes 
conditions d'espace, d'air et de lumière; il oppose les 
uns aux autres, les départements d'égale salubrité, 
mais de prospérité inégale, et il conclut enfm que 
c'est dans la misérable demeure du pauvre, là où 
l'individu est mal défendu contre le froid, mal nourri, 
mal vêtu, que la mort choisit de préférence ses victi- 
mes. Il établit, en un mot, que la mortalité est en 
raison inverse de l'aisance : loi partout vérifiée depuis 
et à laquelle un célèbre économiste de Berlin^ 
M. Casper, devait donner peu après l'appui de ses 
vastes recherches. 

Voulez-vous mesurer les bienfaits de la civilisation 
et du progrès, reportez un instant vos regards vers le 
passé. Au commencement du xrv" siècle, l'an de 
grâce 4313, Philippe le Bel armait chevalier Louis 
le Hutin son fils aîné : à cette occasion, il frappait 
sur les gens taillables de Paris un impôt dont le 
registre existe encore dans nos archives. Or, en cal- 
culant le nombre de ceux qui succombèrent pendant 
la durée de la période de répartition, on trouve que la 
mortalité annuelle des Parisiens était alors du vingtième 
de la population. A l'époque des recherches de 
M. Villermé, la mortalité n'était quedu trente-deuxième» 
D'après les récents travaux de notre regrettable col- 
lègue, M. Trébuchet, la mortalité annuelle de Paris 
n'est plus aujourd'hui que du quarantième. Nous 
avons plus gagné dans les cinquante premières 
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années du xix** siècle qu'en cinq cents ans de ce qu'on 
appelle le bon vieux temps. 

Le problème de la mortalité, M. Villermé l'envi- 
sage sous toutes les faces. Dans de nombreux écrits? 
il montre que dans toutes les contrées de l'Europe 
c'est à la fin de l'hiver et aux premiers jours du prin- 
temps que l'espèce humaine paye à la mort son plus 
lourd tribut, alors qu'autour d'elle la nature reprend 
une nouvelle vie; il montre combien les contrées 
marécageuses sont fatales à ceux qui les habitent, 
et comment dans ces contrées le maximum de la 
mortalité se trouve reporté au milieu de l'automne ; 
il montre de quelle sollicitude l'enfant doit être en- 
touré, car tout conspire contre lui, au moment où 
il sort du sein maternel : le froid qui le saisit et dont 
il ne peut lui-même se défendre, le régime de l'allai- 
tement artificiel auquel le condamne l'insouciante 
légèreté ou l'indifférence coupable des mères, le se- 
vrage prématuré, toutes causes de maladie et de 
mort, dont l'énergie est en proportion de sa faiblesse. 
Rien de plus éloquent que les chiffres de M. Viller- 
mé. 

Abordant le second terme dont se compose ce 
qu'on appelle le mouvement de la population, je 
veux dire les naissances, M. Villermé remonte jus- 
qu'aux époques de la conception. Il nous montre 
l'espèce humaine soumise à la loi commune, oscil- 
lant sans cesse entre ces deux actes éternels de la 
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nature, produire et détruire : c'est au printemps, dans 
ces jours où la mort frappe à coups redoublés, que 
s'ouvrent aussi les sources de la vie. 

La prospérité d'un pays ne se mesure pas au 
nombre des naissances, comme quelques-uns l'ont dit. 
Plus la pauvreté est grande, plus les naissances sont 
nombreuses; plus aussi la mort moissonne de vic- 
times, et plus la durée moyenne de la vie est courte. 
Des populations égales en nombre sont loin d'avoir 
la même valeur sociale : ce sont les individus dans 
la vigueur de l'âge qui font la force d'une nation. 
Naître pour mourir est un signe de misère; vivre 
longtemps est la marque certaine de l'aisance et delà 
prospérité. 

Les épidémies qui viennent de temps à autre faire 
au sein des populations de funèbres apparitions, 
obéissent aux lois générales de la mortalité. Celle-ci 
est d'autant plus forte, pour les enfants qu'ils sont 
plus rapprochés de leur naissance, et pour les vieil- 
lards qu'ils touchent aux extrémités de la vie. Dans 
les quartiers de Paris, où le choléra de 4832 a sévi 
avec une véritable fureur, nulle part l'espace n'était 
plus restreint, la population plus pressée, l'air plus 
corrompu, l'habitation plus dangereuse. 

Alors même qu'elles diminuent pour un moment 
le nombre des vivants, ni les épidémies, ni la guerre, 
ni la famine ne peuvent arrêter le développement 
d'une nation : les vides creusés dans ses rangs sont 
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rapidement comblés par une augmentation considé- 
rable dans le chiffre des naissances. Le nombre des 
habitants d'un pays ne dépend point des causes dont 
rinfluence est passagère, mais de celles qui exercent 
une action durable : il est dans un rapport étroit 
avec les moyens d'existence dont la population dis- 
pose. La population, dit M. Villermé, est réglée et 
bornée par eux : elle croît et décroît avec eux. Au 
siècle dernier, Messance, en compulsant les registres 
des paroisses, avait déjà posé en fait : que toutes les 
fois que le prix du blé a augmenté la mortalité est 
devenue plus forte, et vice versa. Prenant la statis- 
tique au point où Messance l'a laissée, un de nos 
plus éminents collègues (1) a montré, dans des temps 
plus rapprochés de nous, que les mêmes causes ont 
constamment produit les mêmes effets. 

Comme corollaire de cette proposition, M. Vil- 
lermé admet, avec la plupart des économistes, que la 
population d'un pays s'accroît d'autant moins qu'elle 
est plus dense, c'est-à-dire que le nombre des habi- 
tants est plus considérable par rapport à l'étendue 
du sol qu'ils occupent. Ainsi énoncée dans sa géné- 
ralité, cette loi n'est que l'expression même des 
choses et ne peut être contestée. Mais M. Villermé 
n'ajoute pas, comme Malthus, que les subsistances 
s'accroissent seulement en proportion arithmétique, 
tandis que la population tend à croître sans cesse sui- 

(1) M. Mêlier. 
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vant une progression géométrique, ce qui revient à 
dire qu'il y a dans le développement numérique d'une 
nation une tendance fatale à dépasser, pour ainsi 
dire indéfiniment, les moyens de subsistance. 

Ce principe inexorable, qui ne se réalise jamais en 
fait, suppose d'un côté l'action nécessaire, intermit- 
tente et répressive de la guerre, des famines et des 
épidémies; et de l'autre, un ensemble de moyens 
préventifs que leur auteur désigne sous le nom de 
contrainte morale : moyens également difficiles à 
concilier avec la loi naturelle et avec la loi religieuse. 

La culture, de plus en plus productive et de plus 
en plus étendue, la colonisation, avec ses espaces 
sans limites ouverts de toute part à l'activité hu- 
maine; les progrès de l'industrie, ne sont-ce pas là, 
pour emprunter le langage de Malthus, des moyens 
préventifs plus consolants? Sur de vastes étendues 
de terre l'habitant de l'Asie et de l'Afrique traîne 
une misérable existence; dans nos pays de l'Occident, 
l'homme vit dans l'abondance sur la parcelle du sol 
qu'il féconde de son travail. 

En 4839, M. Villermé communiqua à l'Académie 
des sciences morales un rapport étendu, résultat 
d'une longue enquête entreprise, à la demande et 
sous les auspices de l'Académie, dans les principales 
villes manufacturières de France : Mulhouse, Lille, 
Roubaix, Turcoing, Saint-Quentin, Rouen, Darnetal, 
Tarare, Amiens, Reims, Rethel, Elbeuf, Louviers, 
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Sedan, Nîmes, Lyon, Saint-Étienne. Complété par 
des études nouvelles, ce rapport parut Tannée sui- 
vante en deux volumes. Œuvre de prédilection de 
M. Villermé, ce livre, le plus étendu qu'il ait publié, 
porte pour titre : Tableau de l'état physique et mo- 
ral des ouvriers employés dans les fabriques de 
laine, de soie et de coton. 

M. Villermé s'attache plus particulièrement à l'in- 
dustrie du coton. Après avoir signalé l'insalubrité 
de certains ateliers dans lesquels l'ouvrier se trouve 
exposé à des températures constantes de 40 à 50 
degrés centigrades, et indiqué les précautions qu'il 
faut prendre pour le défendre contre sa propre 
insouciance, il caractérise en termes énergiques les 
dangers de l'opération du battage à la main. La 
toux, dit-il, est le premier symptôme d'une maladie 
lente et formidable, désignée sous le nom significatif 
de pneumonie cotonneuse, maladie que soulage tou- 
jours l'interruption du travail, et qui disparaît quand 
l'ouvrier abandonne à temps l'atelier pour n'y plus 
revenir. M. Villermé fait appel aux progrès de la mé- 
canique. La réponse ne s'est pas fait longtemps 
attendre. Dans toutes les fabriques de coton les 
batteurs-ventilateurs ont aujourd'hui remplacé le 
travail à la main. 

Mais ce qui excite surtout la pitié de M. Villermé, 
ce qui lui arrache un cri d'alarme, c'est la trop 
longue durée du travail des enfants dans les manu- 
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raclures. Quinze heures de séjour dans les ateliers, 
dont treize heures de travail effectif, ce n'est pas là 
un travail, dit M. Villermé, c'est une torture, et 
cette torture on l'inflige à des enfants de sept ans. 
Déjà fatigués, quand ils arrivent, par la longue dis- 
tance qui les sépare, de la fabrique, le retour achève 
de les épuiser. Pâles, énervés, lents dans leur dé- 
marche et dans leurs jeux, ils offrent un extérieur 
d'abattement et de souffrance qui contraste avec 
l'air de santé, la gaieté, l'embonpoint que l'on re- 
marque chez les enfants du même âge, chaque fois 
que l'on quitte un district manufacturier pour entrer 
dans un canton agricole. 

Mais que faire? Si le fabricant consent à réduire 
la durée du travail, il diminuera le salaire, et la 
famille nécessiteuse dirigera son enfant vers un ate- 
lier plus lucratif. Si, obéissant à des sentiments plus 
humains, le chef d'usine diminue le travail sans 
toucher au salaire, c'est à la concurrence sans com- 
passion que profite sa généreuse expérience, et la 
ruine est au bout. Un seul fabricant, plusieurs fabri- 
cants ne peuvent absolument rien. Et cependant la 
cessation d'un pareil état de choses est nécessaire, 
indispensable. Puisque les efforts individuels sont 
impuissants, c'est à l'action collective de la société 
qu'il appartient de protéger l'enfant contre un abus 
qui le tue, de même qu'elle le défend dans d'autres 
circonstances contre des parents sans entrailles. 
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Quelques années avant la publication du livre de 
M. Villermé, des faits déplorables furent portés à la 
tribune du parlement anglais. Au récit des trai- 
tements odieux dont plusieurs enfants avaient été 
les victimes, l'opinion publique s*émut et un long 
cri d'indignation retentit. Le 29 août 4833, un bill 
fut promulgué portant défense expresse de faire tra- 
vailler plus de huit heures par jour les enfants de 
neuf à treize ans. 

Dès 4832, la Société industrielle de Mulhouse 
appelait l'attention du gouvernement sur le dépé- 
rissement rapide des enfants employés aux manu- 
factures de colon, et demandait pour eux la fixation 
d'un maximum de travail et la suppression du travail 
de nuit. Le même vœu était exprimé, en 4835, par 
la chambre de commerce de cette ville et par le 
conseil général du Haut- Rhin. Par une circulaire 
en date du 34 juillet 4837, M. le ministre du com- 
merce annonçait l'intention d'ouvrir une enquête 
sur les abus qui lui étaient signalés, et il adressait 
une série de questions aux chambres de commerce et 
aux conseils de prud'hommes de toutes les villes manu- 
facturières de France. C'est peu après la publication 
du livre de M. Villermé que la loi sur le travail des 
enfants dans les manufactures fut présentée aux cham- 
bres. Dans Texposé des motifs qui la précède, aussi 
bien que dans les prescriptions réglementaires qui 
l'accompagnent, partout on retrouve les idées, et jus- 
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qu'au langage de M. Villermé. On peut le dire ici 
hautement, cette loi de conipassion et d'hunianité est 
véritablement son œuvre. 

La loi existe; mais a-t-elle porté tous les fruits 
qu'on était en droit d'en attendre? Si l'homme ex- 
cellent dont nous retraçons la vie était encore au 
milieu de nous, il joindrait sa voix à la nôtre pour 
demander qu'elle soit partout exécutée (4). 

Quelques années plus tard, M. Villermé, aban- 
donnant les calmes régions de l'hygiène, s'engageait 
sur le terrain brûlant des questions sociales. C'était 
au lendemain des journées de juin 1848. Des esprits 
généreux et confiants avaient trop oublié que, si la 
théorie n'est justiciable que de la conscience, la pru- 
dence est la première vertu de la pratique aux prises 
avec les exigences impérieuses du milieu politique. 
A de brillantes utopies venaient de succéder de san- 
glantes réalités. Le général Cavaignac fit appel à 
l'Académie des sciences morales et politiques. Tandis 
que M. Thiers et M. Troplong remontaient aux 
sources de la propriété pour en sonder et en légitimer 
les origines, M. Villermé publiait son livre sur les 
associatiom ouvrières. 

Les abus de la concurrence, les excès d'une pro- 
duction déréglée, les bouleversements soudains que 
causent trop souvent dans les existences les crises de 

(1) Une loi nouvelle sur le travail des enfants, votée plus ré- 
cemment (1876), est aujourd'hui en voie d'application. 
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rindustrie, é aient exposés, discutés, commentés. On 
enseignait que tous ces maux seraient facilement pré- 
venus par l'association ; on affirmait que la misère 
serait à tout jamais vaincue si les ouvriers pouvaient 
se réunir pour fabriquer et vendre leurs produits; si, 
sans sortir des habitudes de simples travailleurs, 
dont ils toucheraient les salaires, ils recevaient en 
outre leur quote-part dans les bénéfices. De cette 
manière, il n'y aurait plus ni maîtres, ni salariés, ni 
chefs, ni subordonnés; mais des associés, des coïn- 
téressés que l'indigence ne devait plus atteindre. 

Qui fournira les capitaux nécessaires à toute en- 
treprise, c'est-à-dire les instruments de travail? qui 
réglera la distribution des valeurs produites? Si 
l'État a cet immense pouvoir, il faut qu'il préside 
aussi à la production de la valeur, il faut qu'il dis- 
pose de tout : une certaine sagesse collective et irres- 
ponsable se substitue à la libre activité de l'individu 
dont les élans sont contenus, les entreprises limitées, 
la science paralysée. 

Un pareil système vient se briser sur l'écueil bien 
connu du communisme. M. Villermé en fait toucher 
au doigt le vice fondamental. Il montre que dans 
toute société, le travail est organisé, non pas en 
vertu d'un système préconçu , mais par la seule force 
des choses. Il insiste sur ce point que, dans l'état 
actuel de l'industrie, le salaire du travailleur repré- 
sente un véritable privilège. L'ouvrier, dit-il, n'est 
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pas exposé aux perles, voilà pourquoi il n'a pas droit 
aux profils. Dans les associalions ouvrières, sous 
quelque forme qu'elles se constituent toujours, 
ajoute M. Villermé, il faudra des chefs : or, quels 
seront-ils? Les plus capables sans doute. Ces chefs 
deviendront fatalement des maîtres qui se substitue- 
ront à l'association primitive. 

Les associations ouvrières ne sont-elles donc, 
pour employer les expressions de M. Villermé, que le 
rêve de ceux qui, dans leur ignorance des choses et 
des hommes, n'écoutent que les impulsions de leur 
cœur? 

Ne peut-on les concevoir qu'à la condition de sup- 
primer l'individu, et de jeter le travailleur dans le 
moule d'une organisation factice? Dans le passé, que 
d'institutions se sont remplacées les unes les autres, 
et dont chacune eût semblé impossible aux généra- 
tions qui se sont succédé! 

Réclamer pour les associations ouvrières le se- 
cours de l'État, c'est, nous le reconnaissons, porter 
atteinte à la justice, car c'est recourir à un impôt 
prélevé sur le travail d'autrui. Mais si, ne taisant 
appel qu'au droit commun, elles reposaient, de même 
que toutes les entreprises commerciales, sur le con- 
cours volontaire de ceux qui s'y engagent, si, aban- 
donnant la stérile chimère de l'égalité des salaires, 
pour revenir au principe fécond de la répartition 
proportionnée aux services rendus, elles excluaient 
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toute contrainte, et se fondaient uniquement sur la 
liberté qui seule peut donner à la production tout son 
ressort; si les capitaux étaient, non pas demandés à 
l'État, mais créés par l'épargne et constitués par la 
mutualité, les associations ouvrières aboutiraient- 
elles nécessairement à l'impuissance et à la ruine? 

L'expérience a répondu. L'association a fourni la 
preuve de sa vitalité. De nombreuses sociétés basées 
sur le principe de la coopération se sont formées et 
prospèrent autour de nous : en Angleterre, en Alle- 
magne, en Suisse. Les pionniers de Rochdale entre 
autres, offrent en ce moment, à quelques lieues de 
Manchester, l'exemple d'un succès éclatant. Une coti- 
sation de quelques schellings rassemblés à grand' 
peine, tel fut le point de départ. En 4844, la Société 
possédait 700 francs; aujourd'hui son capital est de 
plusieurs millions de francs. En Prusse, les banques de 
crédit populaire fondées et organisées sous les auspices 
de M. Schultze-Delitsch, membre de la chambre des 
députés, sont en pleine voie de développement. 

Parmi les essais tentés en France, à la suite de la 
révolution de Février, la plupart des associations sub- 
ventionnées n'ont pas tardé à se dissoudre. Éclairées 
par l'exemple du passé, libres des passions de la 
première heure, affranchies, depuis peu, des obs- 
tacles légaux qui paralysaient leurs mouvements, de 
nombreuses sociétés se reconstituent en ce moment 
même sur des bases nouvelles. 
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Si les sociétés en participation, formées sous la 
libre impulsion des efforts associés, répandent dans 
le sein des populations des habitudes d'ordre et de 
prévoyance en même temps qu'elles leur assurent 
plus d'aisance et de bien-être, doit-on, comme quel- 
ques-uns semblent l'espérer, attendre de leur exten- 
sion croissante le remède à la plaie du paupérisme? 

Mais une répartition plus large des produits du 
travail suppose, de toute nécessité, une production 
plus abondante. Tout ce qui concourt à augmenter 
la masse du fonds social : les progrès de la science 
appliqués à l'industrie, les machines substituées au 
travail de l'homme, la liberté des échanges, les bien- 
faits de l'enseignement partout répandus : tels sont 
les véritables éléments de la solution du problème. 

Ai-je besoin de vous rappeler que, si les machines 
peuvent, au moment de leur introduction, causer un 
malaise momentané, elles ne tardent guère, par le 
bas prix de leurs produits, à mettre à la portée de 
tous des biens que les heureux de la terre ne con- 
naissaient pas autrefois. 

La liberté des échanges, récemment inaugurée 
parmi nous aux applaudissements de tous les amis 
du progrès, n'est que l'expression d'une loi naturelle 
trop longtemps obscurcie. Défendre le régime des 
prohibitions, prétendre que chaque peuple doit se 
suffire à lui-même, ce serait vouloir faire produire à 
la France le coton, le thé et le vin à l'Angleterre. 
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Prodigue envers les uns des biens dont elle se montre 
avare envers les autres, la nature convie les peuples 
à la concorde par l'intérêt. Écoutez, les spirituelles 
paroles que prononçait naguère un des plus bril- 
lants orateurs de l'Angleterre : « Être indépendant 
de l'étranger, s'écrie M. Fox, tel est le thème favori 
du système prohibitif. Mais, quel est-il donc ce grand 
seigneur, cet avocat de l'indépendance nationale! 
Examinons sa vie. Voilà un cuisinier français qui 
prépare le dîner pour le maître, et un valet suisse 
qui apprête le maître pour le dîner. Milady qui 
accepte sa main est toute resplendissante de perles 
qu'on ne trouvera jamais dans les huîtres britan- 
niques, et la plume qui flotte sur sa tête ne fit jamais 
l'ornement de la queue d'un dindon anglais. Les 
viandes de sa table viennent de la Belgique^ ses vins 
du jRAm, du Rhône ou de la Gironde. Il repose sa 
vue sur des fleurs venues de V Amérique du Sud, et 
il gratifie son odorat de la fumée d'une feuille venue 
de Y Amérique du Nord. Son cheval favori est d'ori- 
gine arabe, et son chien de la race du Saint-Bernard. 
Sa galerie est riche de tableaux /Zâ^mant/^ et de statues 
grecques. Veut-il se distraire, il va entendre des 
chanteurs italiens, exécutant de la musique allé- 
mande, le tout suivi d'un ballet français. S'élève-t-il 
aux honneurs judiciaires, l'hermine qui décore ses 
épaules n'avait pas encore figuré sur le dos d'une 
bête britannique. Son esprit même est un composé 
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de produits exotiques. Sa philosophie et sa poésie 
viennent de la Grèce et de Rome, sa géométrie d'Ale- 
xandrie, son arithmétique d'Arabie, et sa religion de 
Palestine. Dès son berceau il pressa ses dents 
naissantes sur le corail de Tocéan indien, et lorsqu'il 
mourra, le marbre de Carrare surmontera sa tombe. . . 
et voilà rhomme qui dit : Soyons indépendant de 
l'étranger! » 

L'enseignement apparaît clairement aussi comme 
une nécessité sociale. Par lui, l'individu s'élève à la 
condition d'être intelligent et libre; par lui seulement, 
il peut entrer en pleine- possession de lui-même et 
lutter à armes égales dans la bataille de la vie. En 
rendant l'individu plus éclairé, plus fort, plus bien- 
veillant, plus juste, en élevant, en un mot, sa valeur 
industrielle et morale, la société travaille à l'accrois- 
sement de sa propre richesse. 

Croire que tout est mal, ne voir dans la société 
telle qu'elle est constituée, que le triomphe de l'in- 
justice, et dans le monde économique que la lutte 
acharnée des intérêts, c'est méconnaître les ensei- 
gnements de l'histoire, c'est renier les laborieuses 
étapes parcourues sur la voie du progrès. Croire que 
tout est bien, s'imaginer que la dernière barrière est 
atteinte enfin, et qu'elle ne doit plus être dépassée, 
c'est confondre l'activité humaine, intelligente et 
libre, avec l'instinct de l'animal à la fois infaillible et 
borné. 
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Le bien est un comme le vrai, mais l'humanité 
perfectible le poursuit sans relâche, sans l'atteindre 
jamais. La société, qui n'est pas une convention con- 
sentie par l'homme, comme on l'a dit, mais la con- 
séquence nécessaire et le développement progressif 
de ses attributs naturels, n'est point régie par des 
règles absolues et inflexibles. Le progrès est l'œuvre 
du temps; il ne s'impose pas en un jour. Le monde 
ancien obéissait à des besoins que nous ne connais- 
sons plus ; les idées de nos pères ne sont plus les 
nôtres. Quelques milliers d'années nous séparent à 
peine des premiers jours de notre enfance : que de 
degrés intermédiaires déjà franchis ! A son tour, le 
présent deviendra le passé, et dans l'avenir tombe- 
ront peu à peu les tutelles qui pèsent encore sur le 
libre développement de l'homme social. S'efforcer 
d'arriver par plus de savoir à plus de bien-être ; viser 
à la perfection et la chercher sans cesse, n'est-ce pas 
le plus bel hommage que la créature puisse rendre 
au créateur? 

Si M. Villermé a douté du succès des associations 
ouvrières, il était néanmoins bien pénétré de cette 
pensée profonde de Montesquieu, que l'assistance 
publique n'est qu'un palliatif et non pas un remède; 
que la charité exercée sans limite, toin de diminuer 
la pauvreté, l'augmente. Aussi, lorsqu'il cherche les 
moyens de secourir l'infortune, n'est-ce pas à la cha- 
rité telle qu'on la concevait au temps des institutions 

BÉGLARD. 7 
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monastiques qu'il s'adresse, mais à un mode d'assi* 
stance plus eificace et plus moral, l'assistance mu- 
tuelle. 

En 1829, dans un discours prononcé devant l'as- 
semblée générale de la Société philanthropique de 
Paris, M. Villermé faisait ressortir les avantages des 
sociétés de prévoyance ou de secours mutuels. Dans 
le cours de la même année, à l'occasion d'un livre 
publié à Edimbourg par M. David Johns ton, et inti- 
tulé : Histoire générale médicale et statistique des 
institutions de charité en France, il revient sur le 
même sujet. Dans ce livre M. Johnston signalait, en 
passant, la supériorité des établissements hospitaliers 
de Paris sur ceux de Londres. C'est avec une com- 
plaisance toute française que M. Villermé expose des 
résultats qui devaient de nos jours être passionné- 
ment contestés. Dans un rapport adressé en 183() à 
M. le préfet de la Seine sur les secours à domicile, 
et plus tard encore dans l'appréciation d'un ouvrage 
de M. de Bouteville sur les institutions de prévoyance, 
M. Villermé expose et développe les principes qui 
doivent présider à la fondation des sociétés de se- 
cours mutuels. 

A l'époque où M. Villermé prenait pour la pre- 
mière fois la plume, les sociétés de prévoyance étaient 
au nombre de deux cents et formaient un total d'en- 
viron vingt mille membres. Aujourd'hui, messieurs, 
vous le savez, la famille médicale est entrée, avec 
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toutes les autres, dans ce généreux mouvement, les 
associations de secours se sont étendues partout, et 
elles comptent leurs adhérents, non plus par mil- 
liers, mais par centaines de mille. 

Prélever une faible part sur le travail de chaque 
jour pour secourir les malades et les infirmes; cons- 
tituer des caisses de retraite pour la vieillesse ; sou- 
tenir les orphelins en leur inspirant le désir d'ac- 
quitter plus tard la dette de la reconnaissance; déve- 
lopper, par rétendue du sacrifice, le sentiment de la 
fraternité ; enseigner enfin à celui qui travaille à ne 
compter que sur lui-même et relever en lui la dignité 
d'homme : tels sont les bienfaits d'une institution 
qu'on ne saurait trop s'appliquera faire prospérer. 

Fondées sur le principe de la responsabilité indi- 
viduelle, seul aiguillon de l'activité humaine et sau- 
vegarde de l'intérêt collectif, librement formées sous 
l'empire de la loi, les sociétés ouvrières en partici- 
pation inaugurent paisiblement une ère nouvelle 
dans l'économie du travail. Loin d'être contraires à 
leur principe, les associations de secours mutuels en 
sont à la fois le complément naturel, l'assurance et 
la garantie. 

Tandis que M. Villermé se livrait à la conscien- 
cieuse enquête qui précéda la publication de son 
beau livre sur l'état physique et moral des classes 
ouvrières, l'affligeant spectacle de la demeure du 
pauvre l'avait douloureusement ému. Dans des rues 
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sombres el boueuses, dans des maisons mal closes, 
aux murs et aux planchers souillés d'immondices, 
entassée pêle-mêle dans des pièces étroites, sans air 
et sans jour, il avait vu une population aux traits flé- 
tris, couverte de haillons, abandonnée, sans défense, 
à toutes les inspirations de la misère et à l'impitoyable 
rigueur des épidémies. 

L'idée de porter remède à ce triste état de choses 
par la construction de vastes bâtiments désignés sous 
le nom de cités ouvrières, cette idée n'est pas nou- 
velle, mais dans les années qui suivirent la révolu- 
tion de 1848, elle fut embrassée avec ardeur. On vit 
alors s'élever plusieurs édifices de ce genre, et c'est 
à cette époque que M. Villermé publia dans les 
Annales <t hygiène son mémoire sur les cités ou- 
vrières. La tentative ne fut pas heureuse. Quelques- 
unes de ces constructions restèrent inachevées, ou 
changèrent de destination avant même d'être termi- 
nées; d'autres étaient à peine habitées qu'elles furent 
aussitôt désertées. 

Après le pénible travail du jour, après l'effort 
mis en commun, l'homme a besoin de se sentir libre 
quand il rentre le soir au foyer domestique. Il lui 
faut ses heures de repos et de solitude. S'il ne peut 
la déposer un seul instant, la chaîne des obligations 
sociales lui devient un insupportable fardeau. Dans 
ces vastes cités construites pour lui, on ne mesure à 
l'ouvrier ni l'air ni la lumière, il y trouve plus de 
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bien-être matériel, mais partout il rencontre des 
yeux pour le voir et des oreilles pour l'entendre. 
Cette existence où rien n*est caché devient une 
source continuelle de servitudes réciproques; ces 
rapports forcés, aliments de la curiosité indiscrète 
et de la médisance dangereuse, aigrissent les esprits, 
éclatent en scandales et engendrent des haines vio- 
lentes. Un concert unanime s'est élevé pour maudire 
tout ce qui, de près ou de loin, ressemble à la vie 
commune. 

Le vice radical des cités ouvrières, M. Villermé 
l'expose sans réticences : l'hygiéniste satisfait s'efface 
devant le moraliste impartial. Si quelques habitations 
spécialement construites pour les ouvriers ont rela- 
tivement prospéré, c'est que les bienfaits de la liberté 
n'y ont pas été sacrifiés aux chimériques avantages 
de la communauté. Plusieurs chefs d'usine ont élevé, 
dans le voisinage de leurs établissements industriels, 
non pas des cités ouvrières, mais des constructions 
isolées, où chaque famille vit chez soi, d)ans sa mai- 
son, dans son jardin, complètement séparé de son 
voisin. Chacun profite des avantages d'un approvi- 
sionnement fait en gros de toutes les denrées néces- 
saires à la vie et détaillé par le fabricant au prix de 
revient; mesure adoptée depuis par un certain nom- 
bre de compagnies de chemins de fer en faveur de 
leurs employés. 

Inspirées par la théorie, inapplicables dans la 
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pratique, les cités ouvrières ne sont qu'un expédient 
devenu de jour en jour plus inutile. Jetez les yeux 
autour de vous : à la place de ces sombres quartiers 
où s'entassait hier encore une population pressée, 
que voyez- vous aujourd'hui? de longues avenues 
inondées de soleil et balayées par les vents. D'affreux 
repaires, derniers débris du vieux Paris, tombent 
chaque jour sous le rapide marteau de l'expropriation 
et n'existeront bientôt plus qu'en souvenir. 

M. Yillermé était membre de l'Académie de mé- 
decine depuis 1823, et il avait pris une part active 
à ses travaux, surtout dans les premiers temps. 
Lorsqu'en 1832, l'ancienne section des sciences mo* 
raies et politiques fut rétablie au sein de l'Institut, 
et que, réintégrés dans leurs droits, les membres qui 
survivaient encore durent compléter la nouvelle Aca- 
démie par leurs libres suffrages, M. Yillermé fut au 
nombre des premiers élus. Appelé, la même année, 
à faire partie du conseil de salubrité, il fut, lors de 
la création,- nommé membre du comité supérieur 
d'hygiène institué, en 1848, près le ministère de 
l'agriculture et du commerce. 

M. Villermé avait épousé, en 1818, mademoiselle 
Morel d'Arleux, fille de l'un des conservateurs des 
Musées royaux, et sœur de M. Morel d'Arleux, no- 
taire honoraire à Paris et l'un des membres les plus 
justement honorés de sa compagnie. De ce mariage 
sont nés deux enfants : M. Louis Villermé, agronome 
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distingué, membre du conseil général de l'Orne, et 
mademoiselle Villermé, aujourd'hui veuve de M. Er- 
nest de Fréville, ancien élève de l'Ecole des chartes, 
enlevé jeune encore, au moment où il mettait la der- 
nière main à un remarquable ouvrage sur l'histoire 
du commerce de Rouen depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à la fin du xvi* siècle. 

Retirée près de son père avec ses jeunes enfants, 
madame de Fréville devint la compagne dévouée et 
la consolation de sa vieillesse. C'est au milieu des 
tendres soins dont il était entouré, ayant conservé 
jusqu'à la fin l'intégrité de son intelligence et le goût 
du travail, que M. Villermé s'éteignit doucement, 
à l'âge de quatre-vingt-un ans, le 16 novembre 
1863. 

M. Villermé laisse après lui une réputation sans 
tache. Tout entière consacrée au culte de ce qu'il y 
a de plus noble en ce monde, le travail, sa vie peut 
servir à tous d'exemple. Tant qu'il a vécu, il a mar- 
ché d'un pas ferme dans la voie qu'il avait choisie 
sans se laisser arrêter par la résistance des uns, ni 
entraîner par les impatiences des autres. Modéré en 
tout, il a signalé avec simplicité, mais sans faiblesse, 
ce qui lui a paru contraire à la morale et à la justice ; 
il n'a poussé à l'extrême qu'une seule passion, celle 
du bien. S'il met de l'art dans ses compositions, cet 
art est un don de nature, car il ne recherche que ce 
qui est utile. 
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Dans les rapports ordinainesde la vie, M. Yillermé 
était d'une familiarité cordiale et communicative. Il 
avait une affabilité souriante qui attirait. Sa sincérité, 
poussée jusqu'à la brusquerie, donnait à sa conver- 
sation une saveur originale. 

Assis au milieu des maîtres de la politique et de la 
philosophie, M. Villermé a su faire respecter en sa 
personne la médecine qu'il honorait par son carac- 
tère, lia exercé parmi nous, comme au sein de l'Aca- 
démie des sciences morales, cet ascendant que les 
caprices de la fortune ne peuvent ni donner ni enle- 
ver, l'ascendant de l'honnêteté. A défaut de cette 
verve étincelante qui éblouit, sa parole avait du 
Hîoins l'autorité de l'expérience, et depuis longtemps 
il avait acquis cette influence que donne toujours, 
dans une assemblée comme la nôtre, un sens droit et 
sûr guidé par l'amour du vrai et du bien. 

Économiste généreux, statisticien exact et impar- 
tial, il s'est montré plein de réserve dans les appli- 
cations de la science. Ennemi de toute violence, 
redoutant les changements subits, s'il a exposé le mal 
avec franchise, toujours il s'est efforcé de mesurer 
aux institutions ses propositions de réforme. En un 
mot, M. Villermé appartient à cette école, aussi sou- 
cieuse de conserver que d'améliorer, qui, pénétrée 
de la redoutable gravité des problèmes qu'elle agite, 
avance avec lenteur, et hésite à tenter des expériences 
nouvelles dans la crainte de compromettre des con- 
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quêtes sociales enfantées dans le passé au prix de 
tant de douleurs. 

Porté par Texcelience de sa nature vers les déshé- 
rités de ce monde, M. Villermé a fait entendre des 
vérités utiles. Plus d'une fois ses avertissements ont 
éveillé la sollicitude du pouvoir et provoqué de salu- 
taires mesures. Mais, tout en travaillant au bien-être 
des classes laborieuses, M. Villermé, à la fois tendre 
et sévère pour sa clientèle de prédilection, n'a cessé 
dans ses écrits, comme par le constant exemple de 
sa propre vie, de lui recommander la persévérance 
dans le travail, l'ordre et l'économie dans les habi- 
tudes, la moralité et la prévoyance dans la conduite. 
Si, au lieu de passer paisiblement sa vie dans la 
tranquille enceinte des Académies, M. Villermé eût 
vécu dans les temps agités qui ont précédé le nôtre, 
s'il eût été entraîné dan^ le mouvant tourbillon de 
nos assemblées politiques, c'est avec la chaleureuse 
ardeur d'un cœur sincère et d'une conscience pure 
qu'il eût applaudi ces courageuses paroles que pro- 
nonçait Merlin à la tribune de la Convention : « Celui 
qui parle aux citoyens de leurs droits sans leur rap- 
peler leurs devoirs, est un flatteur qui les trompe, 
ou un ambitieux qui cherche à les asservir. » 
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L'année même de la mort de M. Gerdy, et Tannée 
qui l'a suivie, dans des solennités semblables à celle 
qui nous réunit, deux collègues éminents (2), l'hon- 
neur de la chirurgie contemporaine, retraçaient, 
devant la Société de chirurgie et devant la Faculté de 
médecine, la vie du penseur original, de l'écrivain 
fécond, du physiologiste et du chirurgien dont je 
vais vous entretenir aujourd'hui. 

L'Académie ne peut rester muette plus longtemps. 
Elle doit un public hommage à l'homme qui, pen- 
dant vingt années, lui a donné la meilleure part de 
sa vie. C'est ici, c'est au milieu de nous, que M. Gerdy 
s'est montré tout entier. Toujours prêt à la lutte, 
infatigable à l'attaque comme à la défense, orateur 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Gerdy, lue dans la 
séance publique annuelle de TAcadémie de médecine, le 11 dé- 
cembre 1866. 

(2) M. Broca et M. Nélaton. 
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véhément, dédaigneux des ménagements timides, 
souvent il a frappé fort. S'il n'a pas toujours frappé 
juste, il n'eut pourtant d'autre passion que celle de 
la justice. Sous l'âpreté de ses critiques, on sent 
l'homme de cœur et l'honnête homme, et ceux mêmes 
qui en ont éprouvé l'amertume n'ont jamais pu se 
défendre, pour cet indomptable adversaire, d'une 
profonde estime et d'un secret penchant. 

A l'extrémité du département de l'Aube, au milieu 
des coteaux chargés de vigne qui s'élèvent sur les 
confins des plaines de la Champagne et marquent les 
limites de l'ancienne Bourgogne, au fond d'une riante 
vallée arrosée par la rivière d'Ource, est assis le vil- 
lage de Loches. C'est là que naquit Pierre-Nicolas 
Gerdy, lel" mai 1797. C'est là qu'il revint souvent 
pour raffermir une constitution plus robuste en ap- 
parence qu'en réalité, et calmer les agitations d une 
sensibilité qu'on n'eût pas d'aboçd soupçonnée sous 
son extérieur un peu rustique. 

Possesseur de quelques arpents de prés et de 
vignes, qu'il cultivait de ses mains, son père était 
plus qu'un honnête homme.' Élevé à la généreuse 
école de 1789, il traversa sans fléchir les jours de 93, 
l'Empire et la Restauration, et conserva jusqu'à sa 
dernière heure la foi républicaine de sa jeunesse; 
donnant ainsi à ses enfants, dès leurs plus tendres 
années, des exemples de fermeté qui ne devaient pas 
être perdus. 
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Le jeune Gerdy reçut les premières leçons à l'école 
de son village, puis il entra au collège de Bar-sur- 
Seine, où il ne se fit remarquer que par sa turbulence. 
Dans ses rapports avec ses condisciples et avec ses 
maîtres, déjà se révélait en lui cette humeur indocile ' 
qui devait être un des côtés les plus saillants de sa 
personnalité. Lorsqu'il revint à la maison paternelle, 
on eut d'abord la pensée de le placer dans une mai- 
son de banque de la ville de Bar. Le retentissement 
de ses méfaits d'écolier avait franchi l'enceinte du 
collège : le chef de l'établissement fit quelques diffi- 
cultés ; le père de M. Gerdy n'insista pas. 

On était alors en 1813. La carrière de la chirurgie 
militaire s'offrait avec ses chances glorieuses. D'ail- 
leurs c'était à peu près le seul moyen pour un jeune 
homme sans fortune d'échapper à l'insatiable cons- 
cription. Il fut décidé qu'il étudierait la médecine. 
Ses études avaient été fort incomplètes : il le sentit ; 
alors seul, sans maîtres, soutenu par cette forte volonté 
qui ne lui fit jamais défaut, il s'enferma a vecjses livres. 

Dans le même temps, un officier de santé du voi- 
sinage, M. CoUon, de Landre ville, lui donnait les 
premières leçons d'anatomie. Après quelques mois 
d'un travail opiniâtre, il était reçu bachelier. 

Au mois de novembre de la même année, M. Gerdy 
arrivait à Paris. Il avait seize ans, quelques notions 
d'ostéologie, et une pension des plus modiques. Il 
s'installa dans un petit hôtel de la rue Huchette. 
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L'hiver n'était pas achevé que ses paisibles éludes 
furent brusquement troublées par les désastres de la 
patrie. Foulée par deux invasions, en proie à tous 
les maux que la guerre traîne à sa suite, la malheu- 
reuse et patriotique Champagne supporta le choc 
avec un héroïsme dont l'histoire a gardé le souvenir. 
Âpres ce suprême effort, elle retomba épuisée. La 
modeste pension du jeune étudiant n'arrivait plus 
que de loin en loin. Pour continuer une vie de tra- 
vail qui lui était d'autant plus chère qu'elle devenait 
plus difficile, il se soumit aux plus dures privations. 
Il fallut céder enfin. 

De graves accidents dans sa santé l'avertirent qu'il 
avait trop présumé de lui-même. Six mois de séjour 
au milieu des siens, le repos et l'air natal ne tardèrent 
pas à relever ses forces. Il revint à Paris et reprit 
avec une nouvelle ardeur ses études interrompues. 

Il avait vingt ans à peine, qu'il ouvrait à la Charité 
un cours public d'anatomie et de physiologie. La 
même année, il s'engageait dans un concours ouvert 
à la Faculté de médecine pour une place d'aide 
d'anatomie. M. Gerdy avait courageusement triomphé 
de tous les obstacles accumulés sous ses pas; il ne 
sut pas résister à l'insuccès. C'est à Loches, où il 
s'était de nouveau réfugié, qu'une décision de la 
Faculté vint ranimer ce cœur blessé et prêt à dé- 
faillir. On lui annonçait que le jury, désireux de 
récompenser ses brillantes épreuves, lui accordait 
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une place d'aide d'anatomie devenue vacante. 

La lutte périlleuse des concours, dans laquelle il 
rencontra dès l'abord une déception d'autant plus 
cruelle qu'elle semblait imméritée, allait bientôt se 
montrer pour lui plus clémente. Elle devait le con- 
duire par de glorieuses étapes jusqu'au but marqué 
par son ambition. Il goûterait par elle Tune des plus 
vives jouissances que puissent ressentir les âmes 
vaillantes et fières, le légitime orgueil de ne rien 
devoir qu'à lui-même. 

C'étaient alors les beaux temps de l'enseignement 
particulier. De jeunes maîtres, nos gloires d'aujour- 
d'hui, répandaient, dans les rangs de la jeunesse 
dont ils partageaient la vie, de fécondes semences et 
de salutaires exemples. M. Gerdy professait à la fois 
l'anatomie, la physiologie, la médecine opératoire, 
l'hygiène. Il faisait jusqu'à quatre leçons par jour, et 
trouvait encore moyen, pour augmenter son maigre 
budget, d'enseigner aux peintres et aux sculpteurs la 
science des formes extérieures. Quelques années plus 
tard, il publiait un volume sur ce sujet. La phrase 
suivante, que j'emprunte à l'introduction, . indique 
clairement le but et l'objet de ce livre : 

« L'artiste privé des connaissances de l'anatomie, 
dit M. Gerdy, est à celui qu elte éclaire ce que seraient 
l'un à l'autre deux peintres dont l'un, prenant son 
point de vue d'une montagne élevée, dessinerait une 
vaste campagne sans l'avoir parcourue, et dont l'autre, 
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prenant sa vue du même point, la dessinerait aussi, 
mais après avoir pratiqué les chemins qui la sillon- 
nent, suivi, dans tous leurs détours et leurs replis, 
les rivières et les ruisseaux qui l'arrosent, et battu 
les bois qui la couvrent. :» 

L'anatomie des peintres, en effet, ne peut se ren- 
fermer dans l'étude des surfaces et des contours ac- 
cessibles aux yeux de tous ; elle n'est pas tout entière 
dans la connaissance de l'exacte proportion des parties, 
travail auquel les anciens se sont livrés avec un soin 
minutieux, ainsi que l'attestent les canons de l'art 
antique chez les Égyptiens et les Grecs. Pour se met- 
tre en garde contre des apparences trompeuses, l'œil 
doit pénétrer dans la profondeur des organes. Ce 
qui est à la surface n'est que la représentation plus 
ou moins affaiblie de ce qui est au-dessous. La con- 
naissance des parties cachées peut seule révéler ces 
nuances fugitives, insaisissables pour qui ne sait pas 
voir, véritables secrets de l'exécution. C'est dans 
l'appréciation du jeu des muscles, ces agents méca- 
niques des attitudes et des expressions, que l'artiste 
inexpérimenté risque surtout de tomber dans le faux. 
Comme l'a si bien dit Tillustre Florentin que les lettres 
disputent à la peinture, l'immortel auteur de la 
Joconde : « L'une des principales conditions de l'art, 
c'est la connaissance approfondie de la forme vivante 
et agissante (1). » 

(1) Léonard de Vinci, Traité de la peinture. 
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Plaçant l'exemple à côté du précepte, M. Gerdy se 
livre à l'examen des principaux monuments de l'art 
ancien et moderne. Il parcourt les musées, visite les 
ateliers, et fait successivement comparaître devant le 
tribunal de l'anatomie, les antiques de la galerie du 
Louvre, les tableaux les plus célèbres des écoles 
italienne, hollandaise, flamande; et aussi les œuvres 
des maîtres de l'art français : Poussin, Lesueur, Le 
Brun, David, Girodet, Géricault, Prudhon et Greuze. 
Toutes les remarques de M. Gerdy sont dos .plus 
judicieuses. Qui pourrait nier que dans la reproduc- 
tion des œuvres de la nature, la main de l'artiste ne 
doive être guidée par elle? Mais à côté de ses justes 
critiques, on eût aimé à voir l'auteur mettre dans 
tout son jour cette autre vérité, que le principe de 
l'art n'est pas dans l'anatomie. 

Réprimez pour un moment l'admiration dont 
vous êtes saisi devant les inimitables chefs-d'œuvre 
de la statuaire antique; examinez bien, et vous 
pourrez facilement découvrir quelque défaut d'ana- 
tomie. Sans doute, le génie grec n'eût rien perdu, 
et il eût même gagné quelque chose à les éviter. 
Mais ne croyez pas qu'il suffise d'introduire la réa- 
lité dans l'art pour le conduire à la perfection. Le 
plus savant des anatomistes pourrait n'être qu'un 
peintre ou un sculpteur des plus médiocres. L.? laid 
et le vulgaire se rencontrent aisément. Rien n'est 
plus rare que le beau. S'il aspire à fixer dans son 

BÉCLARD. 8 
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œuvre les attributs de la beauté, le véritable artiste 
doit la chercher et la poursuivre sans relâche; trop 
heureux s'il lui est donné de Tentrevoir un instant 
sous les voiles dont elle s'enveloppe. L'anatomie 
n'est ici d'aucun secours. Les sources de l'esthétique 
sont ailleurs; et la science du beau est assujettie à 
des lois qu'on n'enfreint pas impunément. Un beau 
modelé l'emportera toujours sur un modelé savant. 
S'il était à la fois l'un et l'autre, ce serait le comble 
de l'art. 

L'ouvrage sur l'anatomie des formes extérieures 
n'était pas la première publication de M. Gerdy. 
Dès Tannée 1821, il avait inséré, dans le Journal 
complémentaire des sciences médicales^ une série 
d'articles intitulés : Essai d'analyse des phénomènes 
de la vie. Par son titre, par son incontestable origi- 
nalité, ce travail, sorti de la plume d'un jeune 
homme de vingt-quatre ans, eut un grand reten- 
tissement. Ce fut son premier pas dans une voie 
où il devait laisser les vives empreintes de son pas- 
sage. On peut dire qu'en lui le physiologiste a pré- 
cédé, dominé, subjugué le chirurgien. Lorsque, 
dix ans plus tard, M. Gerdy fera paraître le premier 
volume d'un Traité de physiologie^ resté malheu- 
reusement inachevé, c'est la doctrine développée 
dans VEssai sur les phénomènes de la vie, ce sont 
les mêmes principes que l'auteur placera au seuil 
de ce livre, comme l'idée mère de son œuvre. 



M. GëRDY. 115 

Arrêtons un instant notre pensée, sur ces gra- 
ves questions. A une époque dont nous séparent 
des séries incalculables de siècles, et dont il est 
impossible de fixer la date, sous l'influence de con- 
ditions inconnues, que Thomme n'a pu reproduire 
encore, la matière se montre tout à coup sous un 
nouvel aspect. Sur la terre, jusque-là déserte et 
silencieuse, la vie apparaît. Des attributs, qui 
n'avaient pas encore reçu d'expression, se révèlent ; 
et, depuis ce jour, la matière vivante n'a pas cessé 
de les recevoir de 'celle qui Ta précédée, de même 
qu'elle doit les transmettre à la matière vivante qui 
lui succédera. Dominé par l'irrésistible besoin de 
causalité, qui s'affirme bien moins par les vérités 
que l'homme découvre que par les problèmes qu'il 
pose, l'esprit ne peut constater ces attributs, sans 
les rattacher aussitôt à une force nouvelle. Cet 
agent inconnu, ce principe incompréhensible, qui 
est la vie, ne nous apparaît jamais lui-même, il ne 
se manifeste à nos yeux que par les propriétés de 
l'être vivant. Des propriétés, voilà seulement ce que 
nous pouvons saisir. 

Mais que de difficultés pour arriver, à travers 
l'infinie variété des phénomènes de la vie, jusqu'à 
ces actes primordiaux, jusqu'à ces faits-principes 
que la physiologie poursuit, sous des noms variés 
et avec des fortunes diverses, depuis les premiers 
jours de la science! A toutes les époques, nos plus 
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grands hommes ont été attirés vers ces hauts som- 
mets de la médecine, et ont laissé après eux, comme 
le type abrégé et expressif de leurs laborieuses recher- 
ches, une courte formule qui représente seule aujour- 
d'hui les nombreux disciples groupés autour d'elle. 
Pour nous renfermer dans les temps les plus rappro- 
chés de nous, voyez Bordeu, Barthez et Bichat. Sous 
la variété des nuances et derrière un antagonisme plus 
apparent que réel, la médecine de nos jours, qu'elle 
le reconnaisse ou qu'elle s'en défende, repose encore 
sur la doctrine élevée par ces trois grands maîtres 
sur les ruines du mécanisme de Boerhaave et de 
l'animisme de Stahl. 

M. Gerdy, tout en la combattant dans le détail, 
appartient à cette école; il est vitaliste par excellence. 
Ce qui caractérise sa tendance, c'est l'emploi, peut- 
être trop subtil, de la méthode analytique. Loin de 
chercher, comme ses prédécesseurs, à tout rattacher, 
par des liens plus ou moins légitimes, à deux pro- 
priétés fondamentales de la matière vivante, la 
sensibilité et la contractilité, ou, comme le dit 
Barthez, aux forces sensilives et aux forces motrices, 
M. Gerdy reconnaît dix-huit groupes de phénomènes 
simples, irréductibles aux lois de la physique, indé- 
composables les uns en les autres, et relevant chacun 
d'une propriété vitale particulière. Dans la sensibi- 
lité, il distingue la propriété de sentir l'impression 
de la faculté de la transmettre, et cette dernière de 
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la faculté de la percevoir. Il admet, je me sers de ses 
propres expressions, des facultés d'absorption, de 
sécrétion, d'assimilation; une autre de décomposition 
nutritive ; des facultés de fécondation et d'accroisse- 
ment; une faculté d'animation, en vertu de laquelle 
le germe communique la vie aux sucs qui servent 
à le développer, et qui rappelle l'une des idées favo- 
rites de Stahl. M. Gerdy admet encore quelques autres 
facultés ou propriétés primordiales auxquelles il 
renoncerait sans doute aujourd'hui. 

« Une personne étrangère à l'étude de l'organi- 
sation, dit M. Gerdy, mais qui sait qu'elle respire, 
qu'elle digère, qu'elle marche, qu'elle parle, serait 
étonnée de ne pas voir figurer sur cette longue liste 
la faculté de respirer, de digérer, de marcher, de 
parler. Mais, ajoute-il, respirer, digérer, marcher, 
sont des actions très-complexes et non des phéno- 
mènes simples. )> 

Ces paroles de M. Gerdy, peut-être pourrait-on, 
non sans quelque raison, les lui opposer à lui-même. 
Mais à côté de ses imperfections, cet essai se dis- 
tingue à nos yeux par un rare mérite. A un âge où 
l'on n'est d'ordinaire que l'écho de ses maîtres, 
M. Gerdy ose penser par lui-même, et il remet en 
pleine lumière tout un côté néghgé du problème. 
Non, l'être vivant n'est pas tout entier dans la sensi- 
bilité et le mouvement. Tout ce qui respire n'est pas 
nécessairement mobile et sensible, et l'on conçoit 
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au fond de la vie quelque chose de plus fondamental 
encore. Dans le végétal, cet animal qui dort, suivant 
la poétique image de Buffon, apparaissent déjà les 
premiers rudiments de la vie, nous les retrouvons 
encore dans ces êtres douteux placés aux limites des 
deux règnes, aussi bien que dans les éléments mor- 
phologiques des tissus de l'animal. 

Dans la tentative de M. Gerdy, ne cherchons pas 
ce qu'elle ne peut nous donner. Éloigner toujours 
davantage l'horizon au-delà duquel son regard ne 
pénètre pas, voilà ce que l'homme appelle connaître. 
Une cause ne sera jamais pour lui qu'un effet qui en 
précède un autre. Quand il a trouvé le rapport de 
subordination et de coordination des effets, il a con- 
struit la science, cet édifice toujours relatif, toujours 
incomplet, toujours perfectible. 

La Traité de Physiologie, dont il ne nous a guère 
donné que l'introduction, M. Gerdy l'avait conçu dans 
les plus vastes proportions. On y trouve un exposé 
raisonné des diverses méthodes d'enseignement ; un 
chapitre intitulé a: Du raisonnement », abrégé 
complet de logique; un plan de classification des 
êtres vivants; une distribution nosologique de tous 
les états morbides. On y trouve encore un essai sur 
les races humaines. Polygénis te convaincu, M. Gerdy 
cherche à démontrer par les monuments de l'histoire 
que les souches primitives du genre humain se sont 
mélangées sur toute la surface de la terre par les 
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migrations et les invasions à force ouverte, si bien 
qu'il n'en existerait plus une seule à l'état de pureté. 
Mais la partie vraiment neuve de ce livre, c'est le 
chapitre de la mîisculation, expression qu'il substitue 
à celle de locomotion^ pour faire mieux sentir que 
dans l'équilibre immobile de la station et des atti- 
tudes, les puissances musculaires ne restent pas 
inactives. Ce chapitre étendu, travail considérable, 
que n'ont point fait oublier les belles recherches des 
frères Weber, peut être placé à côté du célèbre 
traité de Borelli. 

Bien d'autres points de physiologie ou d'anatomie 
ont été abordés par M. Gerdy. Il en est peu qu'il 
n'ait marqués d'un progrès. 

Le premier il fait connaître le rôle que jouent, 
dans l'acte de la déglutition, les piliers postérieurs 
du voile du palais. Dans son ingénieuse dissertation 
sur la vision distincte et sur la vision confuse, il 
montre que, si nous devons à la première ces notions 
•exactes sans lesquelles il n'y aurait pas de science, 
la seconde nous fait connaître ce qui nous entoure 
dans un instant en quelque sorte sans durée, et peut 
seule, dans la pratique ordinaire de la vie, nous 
donner le sentiment de nos rapports avec les choses 
qui nous environnent. Il débrouille la texture com- 
pliquée du cœur; dans la langue, il découvre et dé- 
crit des muscles nouveaux. Dans son article sur la 
circulation, l'un des plus remarquables du répertoire 
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des sciences médicales, il restitue à la conlractililé 
des vaisseaux, que Técole dominant alors prétendait 
confondre avec l'élasticité, la prépondérance qui lui 
appartient dans les circulations locales, frayant ainsi 
la voie aux travaux de la physiologie contempo- 
raine. 

M. Gerdy s'est peu livré aux expériences du labo- 
ratoire ; il a surtout excellé dans ce qu'on pourrait 
appeler la physiologie descriptive. Plaçant l'obser- 
vation, c'est-à-dire l'expérience toute faite, avant 
l'expérimentation, qu'il définit « l'expérience pré- 
parée 3>, il insiste souvent sur les difficultés, les in- 
certitudes, les contradictions et les abus de la mé- 
thode expérimentale- 

Le goût et l'habitude delà méditation, l'attrait des 
hautes questions de physiologie et un certain tour 
philosophique de l'esprit l'entraînèrent bientôt sur 
le terrain de la psychologie. De là son livre intitulé : 
Physiologie philosophique des sensations et de Vintel- 
ligence. 

Qui n'a lu ces admirables pages de Bufibn dans 
lesquelles le grand naturaliste fait parler au premier 
homme le plus magnifique langage que la philoso- 
phie ait jamais fait entendre? Tous les objets qui 
l'environnent, il croit d'abord qu'ils sont en lui et 
qu'ils font partie de lui-même. Dans le trouble in- 
connu dont son âme est remplie, sa main rencontre 
un palmier. « Je connus pour la première fois, dit-il. 
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qu'il y avait quelque chose hors de moi... Je jugeai 
que ce corps était étranger au mien, parce qu'il ne 
me rendit pas sentiment pour sentiment. » Remar- 
que aussi saisissante que l'expression est heureiise. 
C'est aussi par l'étude de la sensation, ce lien mys- 
térieux qui nous rattache à la mystérieuse matière, 
que débute M. Gerdy. 

Au lieu de se replier sur lui-même, au lieu d'in- 
terroger sa propre pensée, il s'adresse à la réalité 
objective et met hardiment le pied sur une teiTC 
vierge encore. C'est en pleine virilité que l'homme 
de Buffon et l'homme-statue de Condillac se trouvent 
tout à coup jetés dans le monde. Ils ne connaissent 
encore rien en dehors d'eux, et déjà ils se connais- 
sent eux-mêmes : ce sont des hommes comme on 
n'en a jamais vu. M. Gerdy prend l'homme au sortir 
du sein maternel. A ce moment, il n'est pas encore 
en possession de lui-même; il n'a ni l'idée de sa 
personnalité, ni celle du monde extérieur. Pour avoir 
la première, il devra acquérir la seconde, et ce tra- 
vail intérieur ne se fera pas d'un seul coup. A la 
naissance, l'enfant voit à peine; les impressions du 
toucher ne lui donnent que des perceptions confuses. 
Ce n'est que peu à peu qu'il distinguera d'abord la 
clarté du jour de l'obscurité de la nuit, puis les cou- 
leurs, puis les formes des corps, puis la distance des 
objets; et la génération des idées suivra du même 
pas. De beaucoup supérieure à toutes les autres, cette 
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partie du livre de M. Gerdy est remplie d'observations 
ingénieuses et profondes. 

Cultivés par les plus grands esprits dont s'honore 
l'humanité, les champs de la pensée ont donné d'a- 
bondantes moissons. Les richesses de la psychologie 
spéculative ne peuvent plus guère s'accroître. Plus 
tard venue, la psychologie expérimentale est pauvre 
encore. Cependant ce n'est pas l'œuvre qui manque 
à l'ouvrier. Depuis le polype qui se nourrit, et dont 
le mouvement n'est que la réponse fatale d'une in- 
consciente sensibilité, jusqu'à l'animal qui perçoit, 
se souvient, juge et veut, jusqu'à l'homme, cet être 
perfectible qui s'élève par le sentiment moral à la 
notion du devoir et à l'idée d'une cause suprême, 
que de phénomènes apparaissent, se développent, 
grandissent ou se transforment! Que d'observations 
à faire, que de problèmes à résoudre, que de lumières 
à faire jaillir de ces ténèbres! 

L'homme, lui-môme, est-il en tous lieux cet être 
toujours identique que les philosophes nous dépei- 
gnent à leur image? A côté des monstres du corps, 
n'y a-t-il pas les monstres de l'esprit; à côté de la 
raison, la folie? L'homme était-il le même aux divers 
âges du monde? N'est-ce pas une vérité révélée par 
l'histoire que l'espèce humaine peut s'arrêter quel- 
quefois, mais qu'elle avance toujours? Et, longtemps 
avant l'histoire, les vestiges enfouis des œuvres de 
l'homme ne sont- ils pas le témoignage irrécusable 
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qu'il n'a pas toujours été ce que nous le voyons au- 
jourd'hui et qu'il a traversé une longue enfance? 

Lorsque M. Gerdy communiqua à l'Académie, 
sous forme de fragments, les prémices de son œuvre 
philosophique, il siégeait depuis longtemps dans cette 
enceinte. Il y était entré le 25 avril 1837, dans la 
section de pathologie chirurgicale. 

Dans la vigueur de l'âge et du talent, aimant la 
lutte et la recherchant, le fauteuil sur lequel il venait 
s'asseoir ne devait pas être pour lui un honneur 
stérile. Riche des connaissances les plus variées, 
d'une infatigable activité, son esprit, naturellement 
porté à la controverse, allait trouver sur ce nouveau 
théâtre un ahment inépuisable. 

Qui de vops pourrait avoir oublié cette physio- 
nomie aux traits fortement accusés, ces sourcils 
proéminents, ce geste saccadé, cette voix sourde, 
cette parole inégale, mais énergique, vivante, pas- 
sionnée, ne reculant devant aucune hardiesse et 
allant droit au but! Ces tempéraments de langage, 
ces allusions voilées, le charme et Tattrait de la force 
contenue, M. Gerdy ne les connut jamais. Quand il 
croyait la vérité en péril, garder le silence lui parais- 
sait une faiblesse coupable : c'est avec emportement 
qu'il s'élançait pour la défendre. 

L'année même de sa réception à l'Académie, à 
l'occasion des expériences sur l'introduction de l'air 
dans les veines, il parut plusieurs fois à la tribune; 
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rappela les recherches trop oubliées de Nysten, 
montra que de petites quantités d'air peuvent péné- 
trer sans danger dans les vaisseaux éloignés du centre 
de la circulation, nia que Tair ait la propriété de 
paralyser l'action du cœur, puisque cet organe bat 
encore sur la table de l'expérimentateur, et attribua 
la mort à un arrêt de circulation. On devait démon- 
trer plus tard que ie sang mélangé d'air s'arrête dans 
les poumons, parce qu'il ne peut plus les franchir. 

Un mémoire sur la vision, qu'il communiqua 
l'année suivante à l'Académie, devint le point de 
départ d'une discussion dans laquelle il chercha à 
prouver que la vue est le premier des sens. C'était 
une tentative hasardée. Aussi, malgré ses efforts pour 
déposséder le toucher, la prééminence qui lui était 
acquise lui est restée. Il fut plus heureux quand le 
parallèle s'établit entre le sens de la vue et le sens de 
l'ouïe. On crut l'avoir vaincu en lui opposant que la 
culture intellectuelle des aveugles a toujours surpassé 
celle des sourds-muets : « Oui, répondit-il, cela est vrai, 
mais l'idée que l'aveugle se fait des choses qu'il ne 
voit pas, ce n'est pas de l'ouïe qu'elle procède, mais 
des yeux de celui qui la lui communique par le 
langage. y> 

L'Académie se souvient de ce qui s'est passé dans 
son sein au sujet du magnétisme animal et de ses 
étonnantes merveilles. La plume spirituelle d'un 
maître en l'art d'écrire a retracé cette curieuse et 
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instructive histoire. De prétendus voyants annon- 
çaient avec une imperturbable assurance qu'ils pou- 
vaient lire sans le secours des yeux, voir à travers les 
corps opaques, regarder dans leur propre corps et 
dans celui des autres, ressusciter le passé et prédire 
l'avenir. Devant un examen sévère tout le prestige 

tomba. 

Ce n'était pas assez pour un ardent apôtre de la 
vérité. M. 'Gerdy voulut les battre à l'aide de leurs 
propres armes. Avec une patience h toute épreuve, 
il répéta sur lui-même et sur quelques amis les 
expériences dont il avait été l'incrédule témoin, et il 
en dévoila l'artifice. Ce fut la dernière défaite d'une 
doctrine désormais convaincue d'imposture. 

Mais l'amour du merveilleux est impérissable. On 
le croit pour jamais abattu, et tout aussitôt on le 
retrouve debout sous une autre forme. Le magné- 
tisme animal vient à peine de succomber qu'on voit 
les tables tourner, courir, danser, écrire, parler; les 
esprits invisibles annoncer leur présence par des bruits 
caractéristiques ou s'incarner dans des médiums de 
toute qualité. Ne croyez pas, que ces fantaisies qui 
vous font, sourire ne soient que l'inoffensif dé- 
lassement de quelques désœuvrés. La science des 
manifestations fluidiques, pour l'appeler par le nom 
qu'elle se donne, a ses livres, ses journaux, et recrute 
ses adeptes jusque dans les rangs les plus élevés de 
la société. 
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C'est au sujet d'un mémoire de MM. Flandin et 
Danger, sur la recherche de l'arsenic dans les cas 
d'empoisonnement, que s'éleva, au sein de l'Académie, 
la discussion la plus animée et la plus orageuse peut- 
être qu'elle ait encore entendue. Le rapport de la 
commission chargée de l'examen de ce travail venait 
d'être lu. Les conclusions allaient être mises aux 
voix. M. Gerdy demanda la parole. Aux premiers 
mots qu'il prononça, tous les yeux se portèrent sur 
l'homme célèbre dont le nom est pour jamais attaché 
à la science des poisons. « Je viens, dit M. Gerdy, 
défendre le faible contre le fort. y> Surpris et menacé 
dans son propre domaine, M. Orfila défendit sa 
méthode attaquée avec l'ardeur de sa nature méri- 
dionale. Le débat devint une lutte acharnée. 

Ce n'était pas leur première rencontre. Depuis huit 
ans qu'il siégeait comme professeur dans le conseil 
de la Faculté, M. Gerdy n'avait pu s'accoutumer à 
voir tout plier devant la volonté d'un seul. Soupçon- 
nait-il un acte de complaisance, il se dressait inflexible. 
Diverses mesures qu'il réprouvait ayant été proposées 
par le doyen et sanctionnées par ses collègues, il en 
conçut un ressentiment qui allait grandissant cha- 
que jour; il éclata en cette occasion dans toute sa vio- 
lence. 

Il nous souvient encore de ce temps, dont nous 
sépare déjà un intervalle de vingt-cinq années. L'Aca- 
démie tenait alors ses séances dans l'hôtel de la rue 
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de Poitiers. Délaissant les amphithéâtres et les cours 
de la Faculté, nous accourions à cette joute oratoire 
comme de véritables Athéniens. Les places réservées 
au public étaient depuis longtemps envahies. C'est 
entassés dans un petit entresol obscur, dont la lucarne 
demi- circulaire prenait jour sur la salle, que nous 
vîmes M. Gerdy, l'œil brillant, la lèvre tremblante, 
seul contre tous, déployer pendant deux mois entiers 
une invincible énergie. 

De tout ce bruit, de tous ces éclats, de ces con- 
clusions qu'il parvint à faire modifier, que reste-t-il 
aujourd'hui? Du procédé d'analyse de M. Orfila, 
ou de celui dont M. Gerdy s'était constitué l'intrépide 
défenseur, lequel a survécu? Ni l'un ni l'autre, Telle 
est la science. Elle ne vit qu'à la condition de 
chercher sans cesse. Quand elle rencontre le mieux, 
elle l'adopte, avant même de s'enquérir d'où il 
vient. Mais n'oublions pas que les questions de mé- 
thodes précèdent et dominent les procédés de re- 
cherches. La toxicologie n'est une science que par 
elles, et ce n'est que justice de rendre à son illustre 
fondateur l'hommage qui lui est dû. 

M, Gerdy se rencontrait dans le même temps, 
sur le terrain de la chirurgie, avec un nouvel ad- 
versaire, athlète inébranlable comme lui, que rien 
n'a pu abattre, et que tout dernièrement encore 
nous avons vu relever haut et ferme le drapeau de 
la méthode sous-cutanée. 
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Un peu plus tard, M. Gerdy s'engageait par la 
voie de la presse, la seule tribune qui lui fût ou- 
verte, dans un débat qu'interrompit brusquement 
la révolution de Février. C'était en 1847. M. de Sal- 
vandy, alors ministre de l'instruction publique, sou- 
mettait à la chambre des pairs un projet de loi 
sur l'enseignement et l'exercice de la médecine. Ce 
projet devait être présenté l'année suivante à la 
chambre des députés. Dans la discussion qui eut 
lieu au palais du Luxembourg, l'une de nos gloires 
littéraires les plus éclatantes, M. Cousin, contesta 
les avantages du mode de nomination alors en vi- 
gueur pour les chaires de professeurs. Blessé dans 
ses plus chères convictions, M Gerdy prit la plume, 
et dans une brochure, le morceau le plus remar- 
quable qu'il ait écrit, il vengea le concours des ac- 
cusations dont il avait été l'objet. « Pourquoi, dit-il 
en terminant, pourquoi nous a-t-on abaissés si bas 
que la position n'était plus honorable, et qu'il était 
impossible d'y demeurer sans honte! j> 

Comme toutes les institutions humaines, le con- 
cours a ses défauts et même ses erreurs. Mais il fau- 
drait être bien confiant dans les assurances de la 
renommée, cette puissance équivoque, pour y trou- 
ver des garanties plus sérieuses que dans des épreu- 
ves publiques soutenues devant des juges compé- 
tents. 

Les luttes loyales de l'intelligence exerceront tou- 
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jours sur les esprits un irrésistible attrait. Le con- 
cours plaît à l'homme, parce que le principe qui 
en est la source est un sentiment de justice, et qu'il 
a ses racines au plus profond du cœur. Par la 
publicité de ses épreuves, il émeut profondément 
les esprits et donne à l'aristocratie de l'intelligence 
une légitime et durable popularité. A notre époque, 
où l'on signale comme l'un des signes du temps 
les défaillances du sentiment moral, quoi de plus 
propre à relever et à fortifier les âmes que ces nobles 
spectacles, qui arrachent les esprits à l'oisiveté, 
enflamment l'émulation -.et répandent dans la jeu- 
nesse de nos écoles la bienfaisante contagion de 
l'exemple, d'autant plus assurée et d'autant plus ra- 
pide qu'elle descend de plus haut! 

De toutes parts on s'étonne, on s'afflige. Notre 
école française, naguère sans rivale, soufl're d'un 
naal profond. L'enseignement libre, autrefois si flo- 
rissant, source généreuse à laquelle tant de géné- 
rations d'élèves ont puisé les premières leçons, 
précieux auxiliaire plein d'activité et de jeunesse, 
stimulant salutaire de la science officielle dont il 
était la force, le mouvement et la vie, l'enseignement 
libre se meurt. Abaissez les barrières, ouvrez la voie 
à toutes les espérances, réveillez les ambitions qui 
sommeillent et la santé reviendra d'elle-même dans 
ce jeune corps qui ne demande qu'à vivre. Du même 
coup tomberont ces mesquines entraves dont on 

BÉCLÀRD. * 9 
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l'avait chargé, croyant sauver ce qu'on a perdu» 
Ce qu'on reproche surtout au concours, c'est de 
paralyser le travail original, d'éloigner ce qu'on 
appelle les hommes à idées et de donner aux artistes 
de la parole le pas sur les véritables savants. Ne 
semblerait-il pas, à entendre un pareil langage^ 
que les intérêts de l'enseignement doivent être 
livrés en holocauste à quelques personnalités ex- 
ceptionnelles? Combien n'en a-t-on pas vu, de ces 
hommes qu'entourait le reflet d'une juste célé- 
brité, compromettre, dans une chaire sans auditeurs, 
tout un passé glorieux! On oublie trop que la prin- 
cipale mission de nos écoles n'est pas de former 
des savants, les savants se font eux-mêmes, mais 
des hommes instruits et utiles, et d'assurer en France 
le service de la santé publique. 

L'investigateur a le livre, la phime, la tribune des 
académies, des chaires de haut enseignement qui 
correspondent à la spécialité de ses recherches. 
Quant au génie, il s'élève au-dessus des catégories 
sociales, et les institutions ne sont pas faites pour 
lui. Il a mieux que tout cela, il a la gloire dans le 
présent, et il aura plus tard les suffrages de la pos- 
térité. 

Je le répéterai après M. Gerdy : « Le professeur, 
c'est l'homme rare qui joint à une mémoire étendue 
pour retenir les faits, un jugement sûr pour les appré- 
cier et un raisonnement sévère pour en déduire les 
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conséquences... C'est l'abeille laborieuse qui, buti- 
nant partout, fait des produits de son travail un 
miel délicieux qui profite à l'humanité entière. » 

Ces luttes glorieuses que dénigrent si volontiers 
ceux qui ne les ont jamais affrontées, ont-elles para- 
lysé l'esprit de recherches chez ce maître dont nous 
pleurons la perte et qui donna à la science du dia- 
gnostic une précision jusqu'alors inconnue (1)? ont- 
elles empêcTié l'éminent clinicien de la Charité 
d'écrire le Traité des maladies du cœur, l'un des 
monuments les plus achevés de la médecine contem- 
poraine (2) ? ont-elles arrêté l'essor de ce vif et sé- 
duisant esprit, professeur à la parole chaleureuse, 
qu'accompagnent dans sa retraite volontaire, avec le 
souvenir d'un double enseignement, d'un double 
triomphe, les regrets d'une jeunesse avide de l'enten- 
dre encore (3)? ont-elles affaibli l'ardeur ou ralenti 
la plume de ce noble vétéran de la chirurgie devant 
lequel chacun s'incline, toujours jeune sous ses che- 
veux blancs, plus actif dans sa verte vieillesse que le 
plus jeune d'entre nous (4)? 

Le professeur dont je retrace en ce moinent la vie 
n'est-il pas, lui aussi, un éclatant exemple de fécon- 
dité scientifique? Dans la direction nouvelle qu'im- 

(1) M. Rostan. 

(2) M. Bouillaud. , 

(3) M. Trousseau 

(4) M. Velpeau. 
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prima à ses travaux renseignement de la pathologie 
externe, il a touché à tous les sujets. 

Rappèlez-vous son beau travail sur les effets de la 
pesanteur, dans ses rapports avec la circulation et 
l'activité du mouvement nutritif : effets favorables 
ou nuisibles qu'il faut diriger. Par le nombre, l'im- 
portance et la variété de ses applications, peu de 
méthodes thérapeutiques occupent une plus grande 
place dans la pratique de la chirurgie, et l'on pour- 
rait ajouter : de la médecine. 

Dans ses études sur la structure et les maladies 
des os, il montre que l'inflammation, loin d'être rare, 
est au contraire des plus fréquentes, qu'elle accom- 
pagne toutes les lésions traumatiques de leur sub- 
stance, et qu'elle se présente sous deux formes dont la 
genèse est pour ainsi dire opposée, puisque dans 
Tune la matière osseuse se raréfie, tandis que dans 
l'autre elle se condepse. 

Affranchir les malades atteints de hernie de la gêne 
et de la perpétuelle sujétion des moyens contentifs, 
les sauver des dangers qui les menacent, tel est le 
but qu'il se proposait dans son mémoire sur la cure 
radicale des hernies. Si le procédé d'invagination 
qu'il proposait eût répondu à ses espérances, on peut 
dire qu'il aurait rendu à l'humanité un des plus grands 
services qu'elle attend encore de la chirurgie. 

C'est encore à M. Gerdy qu'on doit la première 
description complète des gaines aponévrotiques des 
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muscles : sortes de conduits d^ns lesquels les puis- 
sances actives du mouvement se trouvent maintenues 
dans une direction invariable à tous les moments de 
la contraction : barrières conductrices des liquides 
épanchés, dont le chirurgien doit connaître les dis- 
positions pour remonter à la source du mal. 

Peu d'années avant sa mort, il arrêtait dans son 
esprit le plan d'un traité complet de chirurgie prati- 
que, dans lequel il se proposait de résumer tout son 
enseignement. Il venait d'en publier le troisième vo- 
lume, quand la mort est venue le surprendre. 

En 1848, alors qu'il rédigeait le volume de patho- 
logie générale qui sert d'introduction à cet ouvrage, 
les électeurs du département de l'Aube l'envoyaient 
à l'assemblée des représentants chargée de préparer 
la constitution du gouvernement issu de la révolu- 
tion de Février. Déjà la maladie avait abattu ses 
forces et éteint sa voix. Une seule fois il monta à la 
tribune; on ne l'entendit pas. 

A dater de ce moment, la vie de M. Gerdy ne fut 
plus qu'une longue suite de souffrances. La phthisie 
pulmonaire dont il était atteint depuis longtemps 
faisait chaque jour de nouveaux progrès. La volonté 
était encore entière, mais le corps s'affaiblissait, et 
les cruelles atteintes de la maladie en brisaient peu à 
peu les ressorts. De temps à autre nous le rencon- 
trions encore, un manteau de drap jeté sur les 
épaules, au cœur de l'été, sombre, affaissé, les joues 
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creusées par le mal qui le consumait. Au milieu de ces 
douloureuses épreuves, supportées avec une inalté- 
rable sérénité, il conservait encore toute son ardeur 
pour le travail. 

Parfois il se laissait aller à l'espérance de jours 
meilleurs. Ces jours ne vinrent pas. Vers la fin du 
mois de janvier 1856, il dut garder le lit, et après 
une lente agonie de deux mois, il rendit le dernier 
'soupir le 18 mars, à l'âge de cinquante- neuf ans. 
Transportés à Loches par son digne frère, les restes 
mortels de notre collègue furent reçus en grande 
pompe dans son pays natal. Us reposent aujourd'hui 
dans une sépulture élevée du vivant de M. Gerdy et 
par ses soins, sur une verte colline, près du ruisseau 
de Saint-Omer, à quelque distance du cimetière. 

M. Gerdy est une de ces énergiques figures qui se 
gravent fortement dans le souvenir. Excessif en 
toutes choses, on le voit tour à tour d'une infati* 
gable patience dans la poursuite laborieuse du vrai ; 
emporté, violent et intraitable dans l'action; bon, 
affectueux, tendre même, dans les habitudes ordi- 
naires de la vie. 

Esprit curieux et hardi, M. Gerdy a conçu plus 
qu'il n'a pu faire et aspiré plus haut qu'il n'est 
monté. Ne reconnaissant en matière de science 
d'autre autorité que celle de la raison, il en usa 
librement, et quand il se rendit à la raison d'autrui, 
ce ne fut qu'après avoir consulté la sienne. 
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Ignorant des calculs de l'intérêt et dédaigneux 
des réserves de la prudence, il a dit tout ce qu'il a 
pensé, exprimé tout ce qu'il a senti. Pour soumettre 
les esprits timorés et flottants qui composent d'ordi- 
naiie les majorités, le doute et l'hésitation sont de 
mauvaises armes : il ne sut jamasi s'en servir. Il ne 
lui a manqué, pour exercer dans sa plénitude l'as- 
cendant que devaient lui assurer l'étendue et la pro- 
fondeur du savoir, qu'une seule chose : la mesure. 
M. Gerdy fut un sage, mais il n'en eut pas la modé- 
ration. Inaccessible aux passions vulgaires, il ne sut 
pas résister à l'ivresse de la parole. 

S'il poussa jusqu'à l'intolérance l'ardeur de son 
culte pour l'immortelle justice, jamais du moins les 
mensonges de la flatterie ne souillèrent ses lèvres, et 
lorsqu'il rencontra l'intrigue sur son chemin, on ne 
le vit pas, comme tant d'autres : 

Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur 
Appuyer le serment d'être son serviteur. 

Je suis attiré, je l'avoue, vers ces âmes fières 
et même un peu farouches. Mais lorsque je rentre 
en moi-même, je sens que la perfection n'est ici- 
bas le privilège de personne. Dans le commerce 
de la vie, la vertu sans alliage est une monnaie rare. 
Pour traiter aVec les humains, il faut compter avec 
leurs faiblesses. Les hommes de la trempe de 
M. Gerdy, on les redoute et on ne les l'echerche 
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guère. Hommes utiles pourtant, ne serait-ce que* 
pour arracher les esprits à la léthargie des habitudes 
et réveiller les consciences endormies. Aussi, et 
c'est là peut-être le plus grand triomphe de la vertu, 

■ 

alors même qu'il les évite, le monde les respecte et 
les admire. 



M. ROSTAN 



(1) 



Le jour même où la tombe se fermait sur l'homme 
éminent que l'Académie venait de perdre, il y a plus 
d'un an déjà, je résolus d'acquitter, envers une mé- 
moire qui m'est chère, la dette de la reconnaissance. 
A l'un des meilleurs amis de mon père, au compa- 
gnon fidèle des hommes qui ont entouré mon enfance 
et dirigé ma jeunesse, devenu plus tard un appui 
bienveillant et un chaud défenseur, je devais cet hom- 
mage. C'est à l'Académie, dont je suis ici l'interprète, 
qu'il appartient de louer comme il le- mérite, le disciple 
de Pinel, bientôt maître à son tour, le chercheur exact 
et patient, conduit pa:* les voies de l'observation dans 
le champ des découvertes, le clinicien consommé, le 
professeur élégant et méthodique, l'initiateur par ex- 
cellence de la jeunesse inexpérimentée. 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Rostan, lue dans 
la séance annuelle de rAcadémie de médecine, le 17 décem- 
bre 1867. 
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Environné jeune encore, et dès les premières an- 
nées du siècle, d'une célébrité précoce, M. Rostan 
était demeuré parmi nous l'un des derniers repré- 
sentants de la grande époque qui a précédé la nôtre. 
Il est le descendant de cette forte génération dont 

les œuvres impérissables ont jeté, dans le domaine 

< 

des sciences, ces semences fécondes dont nous re- 
cueillons les fruits. Si la médecine de cette époque 
ne sut pas toujours se défendre contre les séductions 
de l'esprit de système, n'oublions pas que les fautes 
sont aussi des leçons. 

Léon Rostan naquit* à Saint-Maximin, petite ville 
de Provence, célèbre par son église, dans laquelle sont 
vepus tour à tour s'agenouiller tous les rois de France, 
depuis Philippe de Valois jusqu'à Louis XIV, auprès 
des saintes reliques de Marie-Madeleine, ïa péche- 
resse repentante de l'Évangile. 

Ses parents habitaient le village de Tourves, situé 
à deux lieues de là. Anienée par une circonstance 
fortuite à Saint-Maximin, dans les premiers jours du 
printemps, madame Rostan y devint mère le 17 mars 
1790. Sans être riche, la famille de M. Rostan ap- 
partenait à la bourgeoisie aisée du pays. Elle était 
liée d'amitié et elle devait nouer des liens plus tendres 
avec les deux familles d' Astres et Portalis, dont Tune 
donna un cardinal à l'Église et l'autre un ministre 
des cultes à l'État. 

Lorsque Léon Rostan fut en âge de recevoir les 
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premières leçons, sa mère le conduisit à Marseille en 
compagnie de son frère aîné, et s'y fixa près d'eux 
pour surveiller leur éducation. A l'âge de dix ans, il 
vint à Paris avec son père. Placé d'abord dans un 
pensionnat de la place de l'Estrapade, où il ne resta 
que quelques mois, il entra ensuite à l'institution 
Liautaud, dont les élèves suivaient les classes du 
lycée Napoléon. C*est là qu'il rencontra le jeune Cho- 
mel et que prit naissance entre les deux camarades 
cette franche amitié de collège que devaient rendre 
plus étroite encore les joies et les épreuves d'une 
commune carrière. 

A seize ans, son éducation littéraire terminée, 
M. Rostan commençait l'étude de la médecine. Trois 
ans plus tard, il était nommé interne des hôpitaux 
et entrait à la Salpêtrière dans le service de M. Lal- 
lemand. 

Le 13 mai 1812, M. Rostan soutenait sa thèse de 
docteur sous la présidence de l'illustre auteur de la 
Nosographie physiologique^ alors chef d*école, et qui 
devait trouver, dans ses travaux sur la folie, une 
gloire plus durable. A côté du nom de Pinel,on aime 
à relire sur le premier feuillet de cette thèse le nom 
de ses autres juges : Vauquelin, dont la science n'a- 
vait d'égale que la modestie, collaborateur infatigable 
et dévoué de Fourcroy; Laurent de Jussieu, l'im- 
mortel auteur du Gênera plantarum; Duméril, dis- 
ciple de notre grand Cuvier, dont il fut d'abord le 
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maître d'anatomie, et que nous avons tous vu, ra- 
jeuni en quelque sorte par soixante années d'ensei- 
gnement, l'orgueil de sa vie, porter d'un pas juvénile, 
du Jardin des plantes à F Académie et à la Faculté, 
le poids de ses quatre-vingt-six ans; Richerand, le 
jeune ami de Cabanis, publiant à vingt et un ans le 
Traité de physiologie, œuvre élégante et facile, bien 
faite pour inspirer le goût d'une science qui s'offrait 
parée de toutes les grâces du style. 

c Le charlatanisme médical^ > tel était le sujet de 
thèse choisi par le candidat. A tout seigneur, tout 
honneur : voici d'abord le charlatan patenté, dont le 
diplôme couvre la marchandise. Habile à se faire va- 
loir, il a des prôneurs qui le vantent, des sots qui le 
croient, des protecteurs qui l'appuient. Celui-ci se 
pose en victime, et va criant partout à l'injustice; 
vous croyez peut-être qu'il cherche des juges? C'est 
à la multitude qu'il en appelle. Celui-là, mieux avisé, 
se met en quête d'une plume vénale, arme perfide, 
dont il connaît le prix. Non moins affamé de publi- 
cité, mais plus inoffensif, cet autre inonde de ses 
brochures, véritable fléau des bibliothèques, les 
Académies des deux mondes. En voici d'autres en- 
core : ceux-là forment légion. Faux disciples d'une 
doctrine qui s'annonce pompeusement comme le 
contraire de l'ancienne médecine, on les voit, pour 
complaire aux caprices d'un public follement épris 
de tout ce qui est nouveau, s'affubler d'un manteau 
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d'emprunt, menteuse amorce qui recouvre une double 
imposture. 

Le tour vient ensuite des bateleurs du salon et de 
la rue dont l'audace fiiit toute la science. Avec quel 
accent de généreuse indignation les manœuvres sans 
nombre de cet insaisissable Protée sont dénoncées et 
flétries! Mais l'auteur se gardera bien d'invoquer une 
loi dont on voudrait aujourd'hui redoubler les ri- 
gueurs : loi surannée, impuissante et illusoire, dont 
les arrêts manquent presque toujours de l'assenti- 
ment public, qui transforme les condamnés en vic- 
times, et donnent à de mystérieuses pratiques l'at- 
trait du fruit défendu. 

Empêcherez-vous de consulter l'homœopathe, la 
religieuse, la châtelaine ou la somnambule? L'homme 
croit facilement à ce qu'il désire : la confiance des 
malades sera toujours inépuisable, comme l'espé- 
rance ^ L'État présente au public, marqués de son 
empreinte, ceux qui lui offrent des garanties éprou- 
vées : il montre l'écueil et signale le danger. Lors- 
qu'il a poursuivi, lorsqu'il a condamné ceux qui se 
parent d'un titre usurpé , sa mission protectrice est 
épuisée. L'intérêt collectif des hommes qu'une même 
profession réunit ne saurait être en opposition avec 
l'intérêt social. C'est en faveur du malade, et non en 
faveur du médecin, que l'État prévoyant a délégué 
entre les mains du docteur, de l'officier de santé ou 
de lasage-femme,'lemonopolegradué de l'art médical. 
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Abandonnez ces préoccupations mesquines et ré- 
trogrades de l'esprit de coterie. Quelle qu'en soit la 
valeur, l'amende n'est qu'une réclame; la véritable 
punition, la punition sensible, celle dont on ne peut 
se racheter, c'est le mépris des honnêtes gens. D'un 
côté des garanties sérieuses suffisamment publiques, 
de l'autre la plus grande liberté possible, telle est la 
solution légitime, inévitable, contre laquelle ne pré- 
vaudront pas les efforts des médecins coalisés. Les 
entreprises du mensonge échappent à la loi humaine 
et ne relèvent que de la conscience. Ce qu'il faut 
combattre, ce qu'il faut vaincre, c'est bien moins la 
cupidité menteuse que la superstition. L'ignorance, 
voilà le véritable ennemi. 

J'ai lu quelque part qu'un médecin des colonies, 
qui possédait une sucrerie, s'aperçut un jour qu'on 
lui avait dérobé une somme considérable. Il assemble 
ses nègres, e: Mes amis, leur dit-il, la grand serpent 
m'est apparu pendant la nuit; il m'a dit que le vo- 
leur ajUrait en ce moment une plume de perroquet sur 
le nezi > Le coupable aussitôt porte la main à son 
visage t « C'est toi qui m'as volé, dit le maître, le 
grand serpent vient de m'instruire. » On dira qu!il 
fallait avoir affaire à des nègres. Le docteur Noir, de 
récente mémoire, pourrait répondre que les blancs 
de nos jours ne sont guère moins crédules. 

Le temps où les rois de France imposaient les 
mains pour la guérison des écrouelles n'est pas en- 
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core si loin de nous. Les dupes ne sont pas toutes 
sous la veste du paysan et sous la blouse de Touvrier; 
on en pourrait rencontrer sous Thermine et sous 
répaulette. Un beau matin, un échappé de caserne 
annonce, à grand fracas, qu'il guérit, à la parole, tous 
les paralytiques; et dans ce Paris du xix® siècle, qui 
se dit la première ville du monde, il se trouve des 
gens de toutes conditions pour accourir à son appel. 
On se presse, on s'étouffe autour de la maison où le 
nouveau Tabarin a dressé ses tréteaux. Le glorieux 
habit de nos soldats d'Afrique, toujours au premier 
rang sur le chemin de la victoire,, devient la scanda- 
leuse enseigne d'une triste bouffonnerie. 

Humilié par de pareils outrages au sens commun, 
l'esprit se reporte involontairement en arrière. La 
sorcellerie indécente et sinistre du moyen âge s'est 
dissipée au souffle de l'esprit d'examen ; mais le monde 
nouveau n'a pas encore vaincu le monde ancien. Il 
est une chentèle pour longtemps encore inféodée à 
la fraude et à l'imposture. 

M. Rostan venait de soutenir sa thèse lorsqu'il fut 
nommé inspecteur du service médical de la Salpê- 
trière. Ce nouveau poste, en lui donnant des attribu- 
tions plus étendues, le rapprochait en même temps 
de Pinel dont il devenait le disciple et l'ami. 

Pour atteindre à la supériorité dans un art, a dit 
M. Rostan dans l'introduction d'un de ses ouvrages, 
il faut l'aimer. L'exemple n'avait pas attendu le pré- 
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cepte. Vivant au sein d'une population arrivée aux 
limites de l'existence, enfermé tout le jour dans les 
salles d'autopsie, il recueillait dans ce vaste champ 
d'études les matériaux d'un de ces ouvrages que la 
main du temps ne saurait atteindre : tableau achevé, 
tracé d'après nature, saisissante histoire d'un mal 
terrible, dont il trouvait, le premier, les caractères 
anatomiques. 

L'année 1814 le surprit au milieu de ces études. 
Introduit dans Paris, à la suite de la glorieuse et fatale 
campagne de France, le typhus était venu, comme 
pour augmenter encore les amertumes de la défaite, 
s'ajouter aux désastres de la patrie en deuil. Mêlés 
aux débris de notre armée, rapprochés par la frater- 
nité d£ la souffrance et de la mort, de malheureux 
soldats, accourus de tous les points de l'Europe 
coalisée, encombrent bientôt l'immense asile dont 
M. Rostan est le médecin. Son dévouement grandit 
avec le danger; sur pied nuit et jour, il se prodigue 
avec une abnégation sans bornes. 

Tandis que le fléau sévissait dans toute sa rigueur, 
le bruit se répandit que l'empereur de Russie et l'em- 
pereur d'Autriche, désireux de donner aux médecins 
français une marque particulière de leur estime, ainsi 
qu'un témoignage de sympathie compatissante à leurs 
soldats malades, se rendraient à la Salpêtrière. Ils 
s'y rendirent en effet, et M. Rostan les accompagna 
avec les principaux fonctionnaires de l'établissement. 
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Le souvenir de cette double visite était resté profon- 
dément gravé dans sa mémoire. 

L'empereur de Russie vint le premier. Il parcourût 
les salles, examina tout, adressa de nombreuses qucs** 
lions et fit observer, à propos d'un détail de service, 
qu'en Russie les choses se passaient autrement. « En 
Russie, répliqua le jeune Provençal avec l'accent d'une 
franchise où perçait h secrète révolte du patriotisme, 
en Russie, c'est possible, sire, mais en France nous 
faisons mieux. » Alexandre le fixa de son regard doux 
et pénétrant, et ne répondit rien. L'empereur d'Au- 
triche vint ensuite. La conversation prit un autre 
tour. Tandis qu'il traversait l'un des jardins : a: Com- 
bien, dit-il, avez-vous de femmes ici? — Trois mille, 
sire. — Cela ne doit pas être commode », répondit le 
souverain. 

L'épidémie diminuait de jour en jour; tout faisait 
espérer qu'elle touchait à son terme. Epuisé de veilles 
et de fatigue, M. Rostan consentait enfin à prendre 
un repos nécessaire, lorsqu'il fut atteint de la ma- 
nière la plus grave par le mal qu'il bravait depuis si 
longtemps. Assis à son chevet, trois amis dévoués, 
tous les trois devenus célèbres, MM. Chomel, Ferrus 
et Georget, l'entourèrent des soins les plus tendres. 
Son heureuse constitution triompha de l'assaut meur- 
trier, mais sa convalescence fut longue. L'abbé d'As- 
tros, grand dignitaire de la métropole de Paris, qui 
l'avait connu enfant, et que le mariage de son frère, 

BÉCLARD. 10 
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le docteur d'Àstros, avec la sœur de M. Rostan ve- 
nait d'allier à la famille, était au nombre de ses vi- 
siteurs les plus assidus, et lui donnait des marques 
de la plus affectueuse sollicitude. L'abbé sortait de 
prison. Son nom, alors dans toutes les bouches, rap- 
pelle un des épisodes les plus émouvants de la lutte 
du saint-siége contre le premier empire. 

Transporté et détenu à Savone, capitale par droit 
de conquête d'un département français, le pape pri- 
sonnier, fort de sa faiblesse, et, dans ses épreuves, 
plus. maître et plus obéi que jamais des consciences 
catholiques, refusait l'investiture aux évoques nom- 
més par le gouvernement français. Tous les efforts de 
la diplomatie étaient restés impuissants; rien n'avait 
pu vaincre la résistance du saint*père. A la propo- 
sition d'une opulente dotation et d'une résidence 
princière à Avignon ou à Paris, l'inflexible captif avait 
répondu par ces mots bien connus : « La liberté, les 
catacombes et la pauvreté. y> 

Vers la fin de l'année 1810, Pie VII adressait se- 
crètement à Paris, du fond de sa prison, une lettre 
apostolique portant défense formelle de reconnaître 
le cardinal Maury, récemment promu par l'empereur 
à l'archevêché de Paris. A quelques semaines de là, 
le chapitre de Notre-Dame, l'abbé d'Astros en tête, 
se présentait aux Tuileries à l'occasion delà nouvelle 
année. L'entière soumission de l'abbé aux ordres de 
l'Église n'était un mystère pour personne. Pressé de 
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questions, incapable de s'abaisser jusqu'au mensonge, 
il laissa entrevoir la vérité. Depuis longtemps con- 
tenu, le ressentiment impérial éclata avec violence. 
Uabbé d'Astros fut arrêté dans le palais même, son 
domicile envahi, ses papiers fouillés, le bref du pape 
découvert. 

Quatre années ne s'étaient pas écoulées que, par 
un retour de la fortune, le cardinal Maury reprenait 
le chemin de l'Italie où l'attendait la prison, tandis 
que les portes de Vincennes s^ouvraient devant l'abbé 
d'Astros. L'archevêché de Toulouse et plus tard la 
pourpre romaine devaient être la récompense du 
serviteur fidèle et persécuté. 

Sa santé rétablie, M. Rostan reprit avec une nou- 
velle ardeur ses recherches interrompues. En 1820 
parut son ouvrage sur le ramollissement du cerveau : 
fruit de dix années de travail, l'œuvre la plus achevée 
qui soit sortie de sa plume. Dans ce livre, il montrait, 
il prouvait qu'il existe une maladie anatomiquement 
caractérisée par une diminution de consistance de la 
substance nerveuse; maladie fréquente, la plus fré* 
quente de toutes les affections cérébrales chez les 
vieillards; maladie à marche lente, souvent accom- 
pagnée de l'ossification des artères du cerveau, tantôt 
circonscrite dans une étendue de quelques centi- 
mètres, tantôt s'étendant à tout un hémisphère; an- 
noncée par des phénomènes précurseurs de quelques 
semaines, de quelques mois, ou même de plusieurs 
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années; caractérisée à l'exlérieur par raflaiblissement 
progressif des sensations et des facultés intellectuelles 
et aussi par celte lésion du mouvement connue sous 
le nom de résolution des membres. Il décrivait en 
même temps que Lallemand, une autre forme de la 
maladie, forme à courtes périodes, plus rare que la 
précédente, dans laquelle le ramollissement, accom- 
pagné d'injection sanguine, s'annonce par un appa* 
reil fébrile, par de la rigidité musculaire et par des 
convulsions des membres. 

Cet ouvrage était dédié par son auteur aux membres 
du conseil général des hôpitaux, o: À vous, messieurs, 
disait M. Rostan, je dédie ce livre, à vous qui avez 
peuplé la France et l'Europe de jeunes médecins qui, 
dès les premières années, ont atteint cette notoriété 
qui ne s'acquérait autrefois que par une longue pra- 
tique. C'est dans vos hôpitaux que jeunes d'âge ils 
sont promptement devenus vieux d'expérience. Non 
contents de leur donner tous les moyens de s'instruire, 
vous leur avez fait goûter l'ivresse des premiers suc- 
cès, le plus puissant des aiguillons pour le travail. ^ 

Par une attention délicate, M. Rostan associait 
l'administration au succès de son enseignement. Deux 
années auparavant, il avait demandé et obtenu l'auto- 
risation d'ouvrir, dans les salles de la Salpêtrière, son 
premier cours de clinique. Ses débuts avaient été des 
plus heureux. Avides d'instruction, des auditeurs de 
tout âge accouraient pour entendre ce jeune profes- 
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seur à la physionomie ouverte, à Téloculion facile, 
au langage simple, clair, intelligible pour tous, animé 
par le geste, relevé par un tour original. 

Reportons-nous au Paris d'autrefois, au Paris de 
notre enfance, aujourd'hui disparu. Rappelez-vous 
les chemins défoncés, les quais fangeux qui condui- 
saient au lointain hôpital. Il fait jour à peine ; voyez, 
au milieu de l'hiver, cette foule studieuse se presser 
dans un petit jardin, près de l'habitation du jeune 
maître, et le saluer au passage. Vous tous qui avez 
conçu la généi*euse ambition de transmettre par la 
parole le laborieux héritage de l'intelligence; vous 
dont le cœur a battu des nobles émotions de la chaire 
ou de lafribune, vous comprendrez la trace profonde 
qu'avait laissée dans l'esprit de M. Rostan le souve- 
nir de ces premières impressions. 

Inauguré à Leyde et à Vienne, illustré parmi nous 
par Corvisart et Laennec, l'enseignement clinique 
venait de trouver un nouvel interprète qui, en lui 
imprimant bientôt un caractère plus pratique encore, 
allait en doubler l'utilité. Subordonnant les conve- 
nances de celui qui donne l'enseignement à l'intérêt 
de celui qui le reçoit, M. Rostan ne tarda pas à in- 
troduire dans son enseignement particulier une ré- 
forme qu'il transporta plus tard dans sa chaire de la 
Faculté, et qu'on est surpris de trouver adoptée par- 
tout, en France excepté. Pénétré de cette pensée que 
ceux qu'il avait mission d'instruire auraient charge 
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plus tard de la santé publique, et qu'un professeur dé 
clinique doit moins se proposer pour but d'attirer des 
auditeurs que de former des élèves, il fit participer 
activement au rôle du médecin, non pas seulement 
rélite privilégiée qui a fait ses preuves, mais tous 
ceux qui assistaient à ses leçons. 

Le 3 juillet 1833, à la suite d'un brillant concours, 
M. Rostan avait été nommé à la chaire de clinique 
médicale devenue vacante par le décès de M. Leroux. 
Ce qu'avait été le professeur libre, le professeur offi- 
ciel le fut pendant trente ans, avec plus de maturité 
et d'expérience. Esclave du devoir, chaque jour on 
le voyait entrer à la même heure dans son service, 
avec cette scrupuleuse exactitude qui est la politesse 
des maîtres en même temps qu'un exemple. Arrivé 
au lit du malade, il dés^nait un élève parmi ceux 
qui l'entouraient, lui cédait la place et rentrait dans 
les rangs des auditeurs. Le diagnostic formulé et le 
traitement institué, il reprenait alors la parole, con- 
firmait ou redressait le jugement porté : leçon d'au- 
tant plus fructueuse que l'application marchait de 
pair avec le précepte. Touché de l'intérêt du profes- 
seur, secrètement intéressé au succès du traitement 
qu'il avait prescrit, l'élève n'avait garde d'oublier le 
lendemain le chemin de l'hôpital, et tout en suivant 
la marche de la maladie, il s'attachait à son malade, 
au double profit de la science et de l'humanité. 

L'examen et l'interrogatoire des malades avaient 
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lieu d'après un ordre méthodique que M. Rostan 
avait disposé sous forme de tableau. Dès Tannée 1814, 
il en soumettait le programme manuscrit à Tappro* 
bation de Pinel, et on le retrouve longuement déve- 
loppé dans le Traité de médecine clinique publié 
en 1826. Dans ce livre, qui résumait son enseigne- 
ment de huit années, la pathologie est spécialement 
envisagée au point de vue du diagnostic et des indi- 
cations thérapeutiques. La partie théorique et cri- 
tique, qui lient une si large place dans la plupart de 
nos. ouvrages de médecine, cède ici le pas aux appli- 
cations et aux déductions pratiques. Ce n'est point 
un traité de pathologie didactique, tableau complet 
des connaissances médicales de l'époque, mais un 
essai de pathologie appliquée destiné aux praticiens; 
modèle précieux pour ceux qui seraient tentés de 
l'imiter. 

Tandis qu'il rédigeait son Traité de médecine 
clinique^ M. Rostan insérait dans les journaux de 
médecine du temps et dans diverses publications 
périodiques un grand nombre de mémoires et d'ar- 
ticles sur les sujets les plus variés. Dans uri travail 
sur l'asthme des vieillards, il prouvait par de nom- 
breuses autopsies que cette affection n'est pas ordi- 
nairement de nature nerveuse, mais qu'elle se ratta- 
che la plupart du temps à des altérations organiques 
du cœur, des gros vaisseaux ou des bronches. Dans 
un mémoire sur le diagnostic différentiel entre l'as- 
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cite et les collections liquides enkystées, il montrait, 
notion devenue vulgaire, qu'en taisant varier la posi- 
tion du malade, on pouvait, en déterminant, à l'aide 
de la percussion, la position des points mats et celle 
des points sonores, tirer de leur situation relative des 
indications à peu près certaines sur le genre de 
rhydropisie. 

Vers le même temps, M. Rostan publiait, sous le 
titre de Cours d'hygiène^ un livre destiné, ainsi qu'il 
le dit lui-même, c non-seulement aux médecins et 
aux élèves, mais aussi aux gens du monde, qui par* 
lent si souvent des choses qu'ils ne connaissent pas, 

* 

et surtout de la médecine, la plus difficile des 
sciences ». N'oublions pas que l'hygiène, ou Tart de 
conserver la santé^ n'est qu'une science d'application 
basée sur la connaissance des milieux qui nous en- 
tourent et nous pénètrent, et que l'œuvre de M. Ros- 
tan représente une époque dont cinquante ans de 
progrès nous sépare. Parfaitement approprié aux 
lecteurs auxquels il s'adresse, le cours d'hygiène est 
de tous les ouvrages de M. Rostan, celui où l'on 
peut le mieux juger sa manière d'écrire. La verve 
méridionale y déborde parfois; on y trouve en revan- 
che des pages où se révèle un véritable talent d'écri- 
vain. 

Dès les premiers écrits de M. Rostan, on voyait 
poindre les germes d'une doctrine dont il n'avait pas 
encore trouvé la formule. C'est Frédéric Bérard qui 
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la lui donne : elle s'appellera désormais Torgani- 
cisme. L'organicisme, expression barbare, lancée 
comme une invective par l'historien trop vanté de 
la doctrine de Montpellier, et tout aussitôt relevée 
comme un drapeau par le jeune et valeureux cham- 
pion de récole de Paris. 

Lorsqu'on veut se faire une juste idée des choses 
du passé, il faut se reporter en arrière, se retremper 
pour ainsi dire dans les opinions du temps, sans quoi 
le présent nous entoure, nous enveloppe, et il devient 
à notre insu le mobile de nos jugements. 

Mathématicien avant d'être médecin, Pinel, trans- 
portant dans la science médicale les habitudes or- 
données et méthodiques des sciences exactes, venait 
de grouper tous les états morbides dans des catégories 
systématiques et de tenter, à la manière des natura* 
listes, une classification des maladies. La nosogra- 
phie philosophique était devenue, en France, le livre 
et, pour ainsi dire, le code de l'enseignement. Tel fut 
le succès de cet ouvrage que trente ans après sa pu- 
blication, M. Rostan écrivait : « Pinel parut, et sous 
son influence la révolution médicale, si impatiemment 
attendue et depuis si longtemps préparée, s'opéra. 
La raison pénétra dans le sanctuaire d'une science 
d'où elle avait été si souvent exilée, et la médecine 
épurée s'étonna de se trouver au niveau des autres 
scieaces naturelles. i> C'est en 1826 que l'élève 
reconnaissant traçait ces lignes, dans lesquelles l'il- 
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tusion généreuse du disciple n'était déjà plus que la 
consolation du maître. Â Tenthousiasme des premiers 
jourSy depuis longtemps refroidi, avait succédé Fexa- 
men, et bientôt la controverse. Un astre nouveau, 
tout brillant de lumière, s'était levé à Thorizon. En 
face de l'analyse à la marche lente et circonspecte 
se posait fièrement et sûre d'elle-même une ambi- 
tieuse synthèse; l'affirmation devant le doute, la 
véhémence du langage et la violence du geste en face 
d'un adversaire timide et peu disposé à combattre ; 
la propriété la plus caractéristique de la fibre vi-i 
vante placée au sommet de la doctrine, et de ce fait 
principe tout le reste se déduisant avec une singu- 
lière facilité et une apparente logique : quoi de plus 
simple, quoi de plus séduisant pour l'impatiente jeu- 
nesse, ce premier appoint de tous les novateurs! 
L'issue d'une lutte aussi inégale ne pouvait être dou- 
teuse, et Broussais s'emparait d'un sceptre qu'on 
n'avait pas su défendre, mais qu'on ne devait pas 
tarder à lui disputer. 

Jeté au milieu de ces conflits passionnés au début 
de sa carrière, à l'âge où les impressions sont vives, 
M. Rostan ne pouvait rester indiflérent. Il prit d'a- 
bord parti pour Pinel son maître, s'éleva contre Tin- 
tolérance de la dictature nouvelle, chercha, l'un des 
premiers, ses côtés faibles, et lui porta d'une main 
sûre quelques-uns de ces coups mortels dont elle 
devait périr. Avec l'ardeur et la vive imagination des 
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enfants du Midi, enflammé par l'agitation et le bruit 
que les questions de doctrines avaient alors le pri- 
vilége de soulever autour d'elles, M. Rostan ne put 
résister au rêve séduisant d'être, à son tour, le légis* 
lateur heureux d'une science engagée par tant de 
grands esprits dans les voies les plus contraires. 

« Dès les premières années de nos études médi- 
cales, disait M. Rostan dans une thèse présentée le 
11 juillet 1831 au concours pour une chaire de cli- 
nique médicale, nous avons senti la nécessité de relier 
à un principe commun toutes les parties de la science. 
Ce principe, nous croyons l'avoir trouvé dans Torça- 
nicisme. ^ Cette thèse était intitulée Bases géné- 
rales et plan (Tun cours de médecine clinique; elle 
n'était en réalité qu'une suite de propositions doc^ 
triuales qui, groupées plus tard dans un ordre plus 
méthodique et présentées sous une forme plus ac- 
centuée, furent publiées sous ce titre : De Forgani- 
cisme. Rapporter tous les phénomènes de la vie à 
l'organisation; rattacher ce qu'on appelle les pro- 
priétés vitales à la texture des oi^anes et à la com- 
binaison des tissus qui les composent ; considérer tout 
phénomène morbide comme le résultat d'une modi- 
fication organique matérielle, que cette modification 
soit dès aujourd'hui appréciable pour nous ou qu'elle 
échappe encore à nos moyens imparfaits de recher- 
ches : tel est le système. Il est contenu tout entier 
dans ce qui se voit et se touche. 
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Mais, répliquera tout aussitôt le vitalisme, qu'il 
descende de Slahl ou de Barthez, l'être vivant n'est-il 
donc qu'un assemblage d'organes et de tissus? La 
montre n'est plus la montre quand elle cesse de mar* 
quer les heures : elle n'est plus qu'un assemblage de 
métaux. L'homme est un organisme matériel : ma- 
tière il se conforme aux lois de la matière, organisme 
il a une destination qui est dé vivre, quelque chose, 
un ressort, une force, un principe qui le dirige vers 
son but. L'un dit : la matière organisée se suffit à 
elle-même; et l'autre : la matière, quel que soit le 
groupement moléculaire qu'elle affecte, est toujours 
la matière, elle n'est rien sans la force. Celui-ci voit 
tout dans ce qu'il appelle la matière, celui-là dans ce 
qu'il conçoit sous le nom de force : force ou matière, 
notions abstraites, créations métaphysiques, aussi 
inintelligibles l'une que l'autre, et contre lesquelles 
se sont brisés dans tous les temps les efforts des plus 
grands génies de l'humanité. 

Voici bien d'autres mystères. Cette multitude de 
plantes qui couvrent la terre, ces animaux sans nom- 
bre qui l'habitent n'ont pas toujours existé. Il y eut 
un temps, mesuré par de longues séries de siècles, où 
notre planète était déserte et nue. La terre elle- 
même n'a pas toujours été ce que nous la voyons 
aujourd'hui; elle aussi a son passé et son histoire. 
Pourquoi ces créatures éphémères attachées à celte 
autre créature née aussi pour mourir? A quelle fin 
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toutes ces existences? Quelle mission remplissent- 
elles au sein des innombrables mondes qui roulent 
dans l'espace sans bornes? Qui le saura jamais? Quel 
regard humain percera jamais ces ténèbres impéné- 
trables? 

L'incompréhensible n'a pas de degrés. Le temps où 
Descartes se flattait d'expliquer pourquoi le sang est 
rouge, pourquoi il ne se forme pas une troisième 
cavité dans le cœur, pourquoi les nerfs sorlent au- 
trement des deux premières jointures de l'épine du 
dos que des autres, pourquoi le nombril est la der- 
nière partie qui se forme de la semence, ce temps, 
croyez-vous, est passé sans retour. 

Écoutez cependant ce qu'on dit autour de vous : 
Tout ce que vous savez, toutes ces découvertes dont 
la médecine de nos jours se montre si fière, tout cela 
n'est rien, répètent sans cesse les modernes Lyco- 
phrons dont parle M. Rostan, tout cela n'est rien si 
vous n'avez d'abord répondu à ceci : Voilà un agré- 
gat de matière; pourquoi passe-t-il de l'état brut à 
l'état vivant, et pourquoi vivant retourne-t-il en pous- 
sière? Voici" la formation organique primordiale, la 
cellule; pourquoi se multiplie-t-elle? pourquoi cette 
génération se fait-elle dans une certaine direction et 
non pas dans une autre? pourquoi ces organes variés 
se réunissent- ils dans l'ensemble du corps? pour- 
quoi ces formes? pourquoi ces proportions? Ces 
questions et beaucoup d'autres encore, non moins 
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insolubles pour ceux qui les posent que pour ceux 
auxquels elles s'adressent, on les reproduit chaque 
jour sous toutes les formes, et l'on dépense en pure 
perte un temps précieux, beaucoup de paroles et 
beaucoup de talent. 

Le pourquoi et le comment sont séparés par un 
abîme sans fond que la curiosité humaine ne saurait 
combler. Comment les êtres organisés vivent-ils et 
quelles sont les conditions de leur existence? tel est 
le véritable problème biologique : il est là et non ail- 
leurs. Vestige non effacé des anciennes conceptions 
aryennes, le pourquoi c'est l'éternel secret. L'un con- 
duit au domaine bien déterminé de la science, c'est- 
à-dire à la recherche de la loi naturelle des choses : 
ici le savant peut avoir le légitime orgueil d'arriver à 
la vérité, je veux dire à cet ordre de vérités acces- 
sibles, comprises dans les limites de la certitude 
scientifique, les seules que l'homme ne soit pas libre 
de croire ou de ne pas croire. Avec l'autre s'ouvrent 
les champs indéfinis de l'hypothèse : là se pressent 
en foule toutes ces questions d'ordre supérieur, dont 
il serait puéril de supposer que l'homme puisse ja- 
mais se désintéresser, problèmes sans limites où l'es- 
prit s*aventure sans guide, d'où naît le doute sou- 
vent, et souvent aussi la foi comme un refuge, car il 
ne s'agit plus ici des vérités de l'expérience humaine, 
mais de la vérité absolue, c'est-à-dire de la vérité 
divine. 
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Le jour Jour mémorable entre tous, où le principe 
d'autorité a été vaincu par le génie de Galilée, un 
immense progrès s'est accompli. Â peine allumé par 
l'immortel physicien de Pise, le flambeau de la phi- 
losophie expérimentale illumine le génie de Harvey, 
et tout aussitôt, un système admirablement ordonné, 
œuvre savante du médecin de Pei^ame, le plus grand 
des médecins de l'antiquité, système consacré par 
quatorze cents ans d'existence, et portant au front 
l'auréole d'un véritable dogme, s'évanouit et disparaît 
comme un vain fantôme devant la clarté non- 
velle. 

Bien des essais de restauration ont été tentés depuis 
cette époque. Plus d'une construction nouvelle s'est 
élevée sur les ruines du galénisme; mais le temps est 
un juge inexorable : aucune n'a résisté à cette in- 
faillible épreuve. Mécanisme, solidisme, humorisme, 
chimisme, animisme, vitalisme, ni ces mots, ni les 
idées qu'ils recouvrent n'ont plus le privilège de pas- 
sionner les esprits. En vain des disciples attardés 
promènent encore de temps à autre quelques lam- 
beaux fanés ; la foule regarde passer, indifférente ou 
moqueuse, ces débris d'un autre âge. 

L'organicisme, à vrai dire, n'est pas un de ces sys- 
tèmes tout d'une pièce déduit d'une conception pre- 
mière avec une inflexible logique : le doute y a sa 
place et on y trouve plus d'un tempérament. S'il s'an- 
nonce avec moins de bruit, il ne provoque pas du 
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moins ces éclatantes défaites que suivent de près le 
silence et l'oubli. Protestation formelle contre la sté- 
rile poursuite des questions insolubles, l'oi^anicisme, 
s'il n'était rien autre chose, échapperait à l'inévi- 
table destinée; mais ses visées sont plus hautes, il 
montre les marques du système visiblement écrites, 
et il porte en lui ce vice originel dont les plus grands 
médecins de tous les temps n'ont pas trouvé le re- 
mède. 

La médecine est une science naturelle. La philo- 
sophie de la médecine ne peut être que la philoso- 
phie des sciences ; elle est contenue dans ce seul mot : 
La méthode. 

Quel que soit le nom qu'elle se donne, une doc- 
trine est toujours l'œuvre d'un seul ou de quelques- 
uns. Une science constituée est une œuvre imperson- 
nelle qui réclame le concours et les efforts de tous. 
Toujours incomplète et toujours perfectible, elle est 
l'ouvrage du temps, ce grand architecte de la nature. 
Observation exacte des faits naturels et recherche de 
leurs lois, tel est son principe, tel est son unique sym- 
bole. Circonscrire les phénomènes, chercher à saisir 
les conditions de leur manifestation, afin de les re- 
produire en réalisant ces conditions, en un mot, fixer 
les lois de la vie dans l'état de santé et de maladie, 
ces divers états n'étant que les modes d'expression 
du problème biologique, voilà le rôle du médecin. 
L'étude des conditions d'existence des phénomènes, 
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tel est le vaste champ ouvert à ses aspirations, et ce 
champ est sans limites. 

Les principes qui faisaient le fond de sa doctrine, 
M. Rostan les développa dans son enseignement et 
dans ses ouvrages , avec Tardeur d'une conviction 
profonde. Il ne les porta point à cette tribune. Mem- 
bre de l'Académie depuis l'année 1828, les occasions 
cependant ne lui eussent pas manqué. S'il ne redou* 
tait pas la lutte, on peut dire qu'il ne la recherchait 
guère. 

M. Rostan a rencontré des contradicteurs ; il n*eut 
jamais d'adversaires. On ne pouvait l'approcher sans 
être séduit par son affabilité gracieuse, ni le quitter 
sans emporter le souvenir de sa bienveillance et de 
son affectueuse politesse. Â l'élévation des sentiments 
il unissait une chaleur de l'âme que< l'âge, bien loin 
dé diminuer, semblait avoir augmentée. Il éprouva et 
il inspira de longues amitiés que la mort seule a pu 
rompre. Généreux à l'extrême, couvrant ses libéra- 
lités des prétextes les plus délicats, jamais on n'au* 
rait su tout le bien qu'il a fait, s'il ne s'était trouvé 
des cœurs reconnaissants dignes du bienfaiteur. 

Un vif désir de plaire, joint à un esprit très-cultivé, 
donnait un grand charme à.ses entretiens. Apprécia- 
teur éclairé du beau dans tous les genres, il avait 
choisi, avec un goCtt des plus fms, et réuni dans sa 
demeure quelques-unes des principales productions 
de l'art ancien et moderne. Recherchant la société 

fiÉOL\Rt). il 
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et le commerce des artistes^ il s'était lié avec les plus 
illustres. Plus d'une fois nous nous sommes rencontré 
chez lui avec l'élève et l'émule du chef de l'école 
française, Hippolyte Flandrin, auquel il inspira l'un 
des plus beaux portraits qui soient sortis de son pin- 
ceau. Exécuté d'après cette vivante image par un ha- 
bile ciseau, le buste de marbre de M. Roslan, pieux 
hommage offert aujourd'hui même, par sa veuve, à 
l'Académie, perpétuera dans cette enceinte le souvenir 
de celui que nous avons perdu. 

M. Rostan touchait à l'âge mûr lorsqu'il épousa la 
femme que son cœur avait choisie. La compagne 
qu'il s'était donnée joignait aux agréments de la per- 
sonne une haute raison et une grâce pleine de finesse 
et de modestie. Une fiUe, objet d'une ineffable ten- 
dresse, était née de cette union. S'il connut un peu 
tard les joies du foyer domestique, il en goûta du 
moins toutes les douceurs. 

11 avait acquis peu de temps après son mariage la 
propriété de Vauxcelles, près de Vailly, aux lieux 
mêmes où madame Rostan avait passé son enfance. 
Il se plaisait à l'accroître et à l'embellir. Chaque 
année il y passait les derniers mois de la belle saison, 
partagé entre la culture des fleurs et l'éducation de 
la fille bien-aimée qui grandissait à ses côtés. 

Dans ce monde où tout passe vite, les jours heu- 
reux passent plus vite encore. Alors qu'il se reposait 
dans les pures affections de la famille, au sein d'un 
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bonheur si bien fait pour ce cœur excellent, il res- 
sentit les premières atteintes d'une maladie qui devait 
être longue et cruelle. Le mal s'annonça lentement 
d'abord. Dans les lettres qu'il adressait au docteur 
d'Astros, de Marseille, le fils de sa sœur, on peut en 
suivre les progrès.. Dès le mois de septembre 1858, 
il lui écrivait de Vauxcelies : « Voici la saison, mon 
bie'n cher ami, où j'ai l'habitude d'aller vous voir. Je 
n'aurai pas ce bonheur cette année. L'âge arrive, et 
les infirmités ne vont pas tarder à m'assaillir. Déjà 
mon estomac s'est délabré, et, plus grand malheur 
encore, mon oreille devient dure. Mon cœur seul 
reste jeune, et je vous aime toujours avec la même 
tendresse. Je suis dans la poussière au milieu des ou- 
vriers. Comme tous les vieillards, hélas! je forme 
mille projets ! » Et l'année suivante : « Je ne puis 
plus aller en Provence, il faut que la Provence vienne 
à Paris. » En novembre 1860, dans une lettre datée 
de Paris, il lui disait : « Je viens de passer trois mois 
à la campagne, trois mois qui se sont écoulés comme 
trois jours. Je fais planter, toujours planter et je ne 
trouve jamais que ce soit assez. Ma santé est toujours 
bien ébranlée. » En 1862, madame Rostan mariait 
une des filles issues de son premier mariage. Il écrivait 
à son neveu : « Nous marions Amélie. Bientôt viendra 
le tour de ma chère enfant, qui est déjà grande et belle 
autant qu'elle est bonne. Ce moment, si Dieu me 
prête vie, me sera bien douloureux. » Au mois d'août 
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1865, son écriture est visiblement altérée, c Je suis 
cruellement éprouvé, disait-il ; surdité, diplopie, apha- 
sie, je suis atteint de toutes parts. ^ Cette lettre, très- 
courte, se terminait par ces tristes mots : < Je ne 
puis pas t'écrire plus longuement. ^ 

Cinq années auparavant, il avait été frappé d'une 
hémiplégie faciale qui disparut assez rapidement. II 
commençait à renaître à l'espérance quand il re- 
connut, à des signes chaque jour plus certains, toute 
la gravité du mal dont il était atteint. Sans illusion, 
comme sans faiblesse, il en mesurait sur lui-même 
la marche fatale. 

Aussi longtemps que ses forces le lui permirent, 
nous le vîmes encore parmi nous. La parole, qu'il 
avait perdue une première fois, était revenue. Rien, 
en lui, ne semblait changé ; seulement, son beau vi- 
sage, autrefois souriant, était devenu morne et triste. 
La maladie ne devait lui épargner aucune de ses 
souffrances. Des accidents de toute sorte vinrent de 
nouveau l'assaillir, et bientôt il tombait pour ne plus 
se relever. Étendu sur son lit de douleur, il resta 
sans voix et presque sans regard pendant trois jours 
entiers, répondant encore à l'empressement de ses 
amis en leur serrant les main« avec effusion. Le 4 
octobre 1866 se terminait cette longue et touchante 
agonie : M. Rostan rendait le dernier soupir entouré 
de sa famille en larmes. 
Ainsi mourut M. Rostan, à l'âge de soixante-seize 
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ans, après une carrière des mieux remplies. Si l'on 
réserve le nom de chefs d'écoles aux promoteurs 
bruyants et passionnés de ces conceptions éphémères 
qu'une même génération voit naître et mourir, à coup 
sur M. Rostan ne fut pas chef d'école. Il a été, ce 
qui vaut mieux, un véritable maître. Sachant rendre 
la science attrayante, aimant la jeunesse et aimé 
d'elle, il a exercé dans l'enseignement l'influence la 
plus salutaire. Loin de s'effacer, le souvenir des ser- 
vices qu'il a rendus grandira avec le temps. 

Élevé sous le joug des systèmes, il crut à leur do- 
mination nécessaire, mais sa pratique fut toujours 
supérieure à sa doctrine. Clinicien plus expérimenté 
que subtil théoricien, les obscures profondeurs de la 
science ne tentèrent point sa curiosité, et il se résigna 
volontairement à ne connaître que ce qu'il pouvait 
pleinement savoir. Il a excellé dans l'art de distinguer 
les maladies, il s'est exercé avec un égal succès dans 
l'art plus âifficile d'en diriger le cours, et il a enrichi 
de ses recherches la médecine contemporaine. En 
lui l'Académie a perdu un de ses membres les plus 
honorés et la science médicale une de ses plus légi- 
times illustrations. 



M. VELPEAU 



(i) 



L'Académie a fait, en peu d'années, des pertes con- 
sidérables. MM. Malgaigne, Jobert, Rayer, Trousseau, 
des maîtres pour beaucoup d'entre nous, se sont éteints 
à peu de dislance les uns des autres, laissant la 
science médicale et l'enseignement privés de leurs 
grands noms. Plus récemment encore, le chef re- 
connu de la chirurgie contemporaine succombait 
dans tout l'éclat de sa renommée. Peu de jours avant 
le moment fatal, il siégeait encore au milieu de nous. 
C'est en pleine vigueur de corps et d'esprit, après 
une courte maladie, que la mort est venue le sur- 
prendre. 

Arriv.é presque au terme d'une carrière déjà longue, 
M. Velpeau était depuis longtemps célèbre. Par un 
privilège assez rare, l'ardeur de ses premières années 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Velpeau, lue dans la 
séance publique annuelle de FAcadémie de médecine, le 15 décem- 
bre 1868. 
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ne s'était pas ralentie, et jusqu'à sa dernière heure 
on put le voir conduire du même pas les générations 
nouvelles dont il était resté le guide. 

Né dans la plus humble des conditions, il parvint 
à force de volonté et d'énergie à s'affranchir des en» 
traves où semblait devoir le retenir l'obscurité de son 
origide. Mais que d'obstacles à surmonter! que 
d'épreuves à traverser! que de veilles, que de priva* 
tions, quel prodigieux labeur pour s'élever au pre- 
mier rang! Beau spectacle, exemple salutaire, qui 
montrent une fois de plus qu'entre la bonne et la 
mauvaise fortune, la dernière n'est pas toujours le 
plus grand ennemi ; et que dans notre France régé- 
nérée, il n'est pas de plus belle noblesse que celle du 
travail et de la vertu. 

Alfred- Armand-Louis-Marie Yelpeau naquit le 18 
mai 1795, à Brèche, petit hameau composé, à cette 
époque, d'une douzaine de maisons perdues au mi- 
lieu des landes et des bois, entre Tours et le Mans. 
Son père était un simple ouvrier maréchal, chargé 
de famille et sans instruction. Le curé de Brèche, le 
seul habitant de l'endroit qui pût signer son nom, fut 
frappé de bonne heure des dispositions de l'enfant, et 
s'appliqua à les cultiver. Â cinq ans, le jeune Alfred 
servait la messe et apprenait à lire dans le rituel : 
les jours de grandes cérémonies, il récitait par cœur 
l'évangile. Par malheur, le bon curé mourut, lui 
laissant pour tout héritage un abrégé de la Vie de 
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UsuB-Christ. 11 ne perdit pas courage. Tout en ti- 
rant le soufflet il lut et relut le volume , chercha à 
imiter les caractères d'imprimerie et parvint à écrire 
la lettre nâoulée. 

Six années se passèrent ainsi. Un beau matin, un 
vieux maître d'école ambulant vint planter sa tente à 
Brèche. Bien qu'il préférât le commerce de Bacchus 
& celui des Muses, il était pourtant capable de rédi- 
ger et de déchiffrer les contrats manuscrits; il pouvait 
môme résoudre Içs problèmes de l'arithmétique élé- 
mentaire. L'élève en sut,bient6t autant que son maître. 

Le père de M. Velpeau était souvent consulté pour 
des bestiaux malades; il fit empiète de deux ouvrages 
de médecine vétérinaire, autrefois fort en vogue, le 
Parfait maréchal de Soleysel, et le Parfait bouvier 
de' Robinet; son fils y pourrait lire et lui venir en 
aide. C'est à cette époque que l'enfant fut atteint à 
la jambe droite d'une maladie pour laquelle on 
s'adressa à tous les guérisseurs des environs. Le mal 
ne cédait pas; il résolut de se traiter lui-même. Après 
tout, pensait-il, la médecine de l'homme ne devait 
pas différer beaucoup de la médecine des animaux. 
Il cherche dans ses livres, apprend à reconnaître les 
plantes, et compose pour son usage des remèdes de 
tout genre. La guérison se fit attendre deux ans.* 
Longtemps après, et même dans un âge avancé, on 
l'entendit encore quelquefois se plaindre de sa mau- 
vaise jambe. 
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L'essai qu'il avait fait sur lui-même, il ne tarda 
pas à le tenter sur d'autres, et bientôt il ne fut bruit 
dans tout le pays que de la science et des succès du 
jeune maréchal. Il ne rêvait plus que médecine. Ce 
fut un grand jour que celui où il put acheter de ses 
économies le Traité des maladies des artisans^ et la 
Médecine des pauvres. Aux heures de liberté que lui 
laissait le travail de la forge, pendant le repas, le soir 
à la veillée, il dévorait son trésor. 

Les années s'étaient écoulées; l'adolescent était 
devenu un homme ; il allait avoir vingt ans. C'était 
toujours l'ouvrier matinal et laborieux ; mais depuis 
quelque temps un secret désir le dominait. Quitter 
ses parents, abandonner ses frères et sœurs, dont il 
commençait à être le soutien, il n'osait y songer. Il 
était sombre et soucieux. Inquiète de le voir ainsi, 
avertie par son instinct de mère, madame Yelpeau le 
pressait d'épouser une jeune fille du voisinage, qui 
paraissait ne pas lui déplaire, lorsqu'un incident, qui 
faillit tourner au tragique, vint lui prêter un secours 
inespéré. On lui amena un jour une pauvre idiote. Il 
avait lu que l'ellébore noir était autrefois regardé 
comme la panacée de la folie. Il en fit infuser la ra- 
cine, et administra l'infaillible remède. De graves 
•symptômes d'empoisonnement ne tardèrent pas à se 
déclarer. Pendant trois jours, jours de cruelles an- 
goisses, la malheureuse fut en danger de mort. Elle 
guérit enfin; non de sa maladie, mais du remède. 
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Cependant, le grand médecin, comme on l'appe- 
lait à Brèche, M. le docteur Bodin, était accouru en 
hâte de Saint-Paterne. Il mandaFimprudent, le reprit 
avec douceur, et obtint de lui qu'il renoncerait à 
l'exercice d'un art qui n'était pas le sien. Voilà tout 
l'édifice de ses espérances renversé. Son chagrin fut 
extrême. Il a'y put résister longtemps. Un riche pro- 
priétaire des environs lui avait, en diverses circon- 
stances, donné des marques d'intérêt, il court s'ouvrir 
à lui. M. Ducam l'écoute avec bonté, le console, 
l'encourage. Le précepteur des enfants assistait à 
l'entretien ; il propose de lui faire partager les exer- 
cices de ses élèves; et séance tenante, une première 
leçon lui est donnée. Une grammaire française sous 
le bras, et le cœur léger, il reprend le chemin du 
village. 

On lui avait donné deux pages à apprendre; le len- 
demain il en savait dix. En moins de quinze jours ses 
progrès furent si rapides, que tout le monde était 
émerveillé. M. Ducam n'hésite plus, il le prend avec 
lui, et se rend chez le docteur Bodin, qui lui adresse 
quelques questions et demeure frappé de ses réponses. 
Il est décidé qu'il se rendra à la ville, afin de s'y pré- 
parer au grade d'officier de santé. 

Le 28 avril 4816, M. Velpeau déposait le tablier de 
cuir, quittait ses pauvres parents, et arrivait à Tours, 
conduit par ses protecteurs. Sur leur recommanda- 
tion, M. Gouraud, le père de notre distingué confrère. 
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le prenait sous sa tutelle et l'attachait à son service. 
Une légère teinture de médecine, quelques notions 
de grammaire, composaient tout son bagage. Mais il 
avait le désir immodéré de savoir, une ténacité peu 
commune, et par-dessus tout il avait foi en lui-même. 

Le matin, il descendait avec le jour et se rendait à 
l'hôpital. Ses allures, sa mise plus que modeste, furent 
d'abord l'objet de quelques plaisanteries. Si la jeu* 
nesse est parfois moqueuse, il faut dire à son honneur 
qu'elle a pour se racheter un fonds d'inépuisable gé- 
nérosité. A la raillerie ne tarda pas à succéder ce 
sentiment d'estime profonde qu'inspire toujours le 
spectacle d'une volonté forte aux prises avec les dif- 
ficultés de la vie. Le nouveau venu recherchait toutes 
les occasions de s'instruire. Ses camarades n'eurent 
garde de s'opposer à ses désirs, et bientôt il se trouva 
chargé de tous les pansements. Â midi, il regagnait 
sa mansarde ; et souvent l'aube naissante le trouvait 
encore penché sur sa table de travail. 

Ce diplôme d'officier de santé, diplôme tant désiré, 
il l'obtient enfin, mais il ne lui suffit plus. Bretonneau 
l'a remarqué et se l'est attaché en qualité de premier 
élève; il est logé et nourri à l'hôpital. Pour se rendre 
digne d'un tel maître, il lui faut pour le moins le bon- 
net de docteur. Le temps était passé où les Âmbroise 
Paré et les Jean-Louis Petit avaient pu, sans y être 
préparés par la culture des lettres, devenir les plus 
grands chirurgiens de leur temps. Depuis la déclara- 
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tian de 1723, les chirurgiens émancipés partageaient 
avec les médecins le privilège des hautes études. Guy 
Patin, si bon juge en cette matière, disait; en parlant 
du jeune Dodart : « Il sait Hippocrate, Galien, Aris- 
tote, Cicéron, Sénèque et Femel par cœur. » Comme 
le studieux hcencié dont parle Guy Patin, M. Velpeau 
avait alors vingt-trois ans; mais il avait plus manié 
le marteau que le rudiment. Il dut s'armer de patience 
et de résolution. Après deux années, il put franchir 
ces degrés que l'enfance cultivée gravit peu à peu et 
presque sans y songer. 

C'est avec une profonde émotion que, le 4"^' avril 
4820, vers le soir, M. Velpeau met à exécution un 
projet depuis longtemps caressé. Il prend avec lui 
une modeste somme d'argeût, premiers fmits reli- 
gieusement conservés d'une clientèle naissante, et se 
dirige vers la diligence de Paris. Le lendemain, aux 
dernières lueurs du jour, il traversait le village d'An- 

« 

tony, ne se doutant guère que, quarante ans plus 
tard, il viendrait, quatre fois millionnaire, s'y reposer 
sous les ombrages d'une villa. 

M. Velpeau descend rue du Foin, à l'hôtel des 
Abeilles, et s'installe dans une chambre à 7 francs par 
mois. Mais ce n'est pas tout d'être à Paris, il faut y 
rester. La nécessité lui inspire des prodiges d'éco- 
mies. Ses faibles ressources touchaient à leur fin, 
lorsque Bretonneau apprend sa détresse et lui vient 
en aide. Dans le même tempS) notre éminent con* 
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frère M. Gloquet lui donnait à préparer son cours 
d'anatomie et lui confiait la direction de huit élèves. 
€ Ma fortune est faite y, dit-il lui-même, dans une 
note écrite de sa main. Et en effet, elle va grandir 
rapidement. Il remporte à la fin de l'année le prix 
d'anatomie et de physiologie de l'École pratique. 
L'année suivante, il est nommé, au concours, aide 
d'anatomie. De nombreux élèves s'inscrivent pour 
suivre ses cours. Nous sommes en 1821. Il y a cinq 
ans seulement qu'il a quitté l'atelier, et déjà il en- 
seigne l'anatomie, la physiologie, l'anatomie chirur- 
gicalCj les bandages, la médecine opératoire. Bientôt 
il professera la pathologie externe, l'embryologie, 
l'oculistique, l'obstétrique. 

Peu de mois après son arrivée à Paris, M. Velpeau 
insérait dans un journal de médecine une note sur le 
traitement de l'ophthalmie aiguë : il proposait d'ap- 
pliquer le remède sur le mal lui-même, et de retirer 
directement le sang du tissu enflammé. Ce fut son 
premier essai. A peine est-il docteur qu'il commu- 
nique à l'Académie de médecine et à l'Académie des 
sciences plusieurs mémoires sur les sujets les plus 
divers. En 1825 parut son Traité d!anatomie chi- 
rurgicale ou topographiqiie, œuvre importante et 
qui marque une date dans l'histoire de la chirurgie. 

Etudier la forme, la situation, la structure et l'ac- 
tion des organes, de ces parties diverses et harmo- 
niques dont chacune fonctionne à sa manière dans le 
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concert vital, tel est l'objet de Tanatomie qu'on pour- 
rait appeler naturelle : l'anatomie du physiologiste et 
du philosophe. Ce n'est pas assez pour le chirui^ien. 
Il faut encore et surtout qu'il connaisse le rapport 
de toutes les parties entre elles, non-seulement dans 
l'ensemble du corps, mais sur tous les points. Â cet 
effet, le chirurgien construit à son usage une ana- 
tomie nouvelle, sorte de topographie du corps hu- 
main qui suppose la connaissance de l'anatomie des- 
criptive et la complète. Il trace à la surface du corps 
des lignes fictives et le partage en un certain nombre 
de départements. Chacune de ces régions devient un 
organe artificiel composé des tissus les plus divers, 
et dont il étudie la composition couche par couche, 
de la superficie à la profondeur. 

Au moment où parut le livre de M. Velpeau, l'ana- 
tomie chirurgicale n'était pas précisément une science 
nouvelle. Dès les premières années du siècle dernier, 
Jean Palfin, professeur à Gand, avait publié en 
langue flamande un traité sur la matière, qu'Antoine 
Petit ne jugea pas indigne, quarante ans après, d'être 
traduit et annoté, et chacun sait que Boyer, l'exact 
disciple de Desault, terminait son Traité (Tanatomie 
par une série de résumés topographiques. A une 
époque plus rapprochée de nous, MM. Colles (de Du- 
blin), Burns de (Glasgow) et Rosenthal (de Berlin), 
publiaient des essais du même genre. Toutes ces ten- 
tatives plus ou moins incomplètes trahissaient les im- 
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perfections d'une science encore à ses débuts. Un 
professeur d'anatomie qui devait jeter sur notre école 
un éclat de trop courte durée, et dont je ne puis sans 
émotion évoquer le souvenir, en fit, en 1831, l'objet 
de ses leçons. Chacun attendait avec impatience 
l'œuvre à laquelle il travaillait, lorsqu'il tomba pré- 
maturément dans la carrière, comme Bichat, son mo- 
dèle et son émule. Ses enseignements, toutefois, ne 
flirènt pas perdus. Les prosecteurs de cette époque se 
nommaient Bouvier, Blandin, Gerdy et Velpeau. Re- 
visée, complétée par les travaux du laboratoire, l'a- 
natomie topographique était chaque année vulgari- 
sée, sous toutes les formes, dans les cours de l'Ecole 
pratique, et M. Velpeau devenait le premier inter- 
prète de ces récents progrès. Conçu dans le même 
temps, plus directement inspiré par les souvenirs et 
les enseignements de la Faculté, moins étendu, moins 
riche en déductions chirurgicales, mais non nioins 
complet sous le rapport anatomique, le livre de 
M« Blandin suivait à quelques mois d'intervalle. 

Traduits dans presque toutes les langues de l'Eu* 
rope, ces deux ouvrages fécondaient, en la rappro* 
chant du précepte chirurgical, la notion anatomique ; 
donnaient au diagnostic une base plus assurée ; ap-* 
portaient une plus grande précision à l'art opéra* 
toire ; inspiraient à l'opérateur des hardiesses jusque-- 
là inconnues, et devaient plus tard susciter des 
œuvres nouvelles 
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Alors qu'il rédigeait son Traité ctanatomie chi- 
rurgicalCj M. Velpeau avait commencé déjà une série 
de recherches qui devaient pendant plus de dix 
années devenir l'objet principal de ses préoccupa- 
tions. Il rassemblait les matériaux d'un traité d'em- 
bryologie ou d'ovologie humaine. 

Les anatomistes du siècle passé s'engageaient vo- 
lontiers, à la suite de Charles Bonnet, dans le domaine 
des palingénésies philosophiques et cherchaient à 
expliquer les mystères de notre origine dans des 
conceptions où l'imagination tenait la première place. 
Fidèle à la méthode scientifique de notre âge, M. Vel- 
peau suivit une autre voie. C'est sur la patiente ob- 
servation des faits qu'il voulut asseoir les fondements 
de l'organogénie humaine. Volontiers il eût dit avec 
Voltaire : « Je saurai comment s'opère la génération 
quand on m'aura enseigné comment Dieu s'y est pris 
pour la création. 3> Lorsqu'il eut réuni un ensemble 
de quatre cents produits, il se mit à l'œuvre. Jamais 
observateur n'en avait rassemblé un aussi grand 
nombre, au moins dans l'espèce humaine. 

De même que dans l'œuf des animaux, on distingue, 
tandis qu'il s'accroît, deux parties dans l'œuf hu- 
main : l'embryon d'abord, puis autour de lui des 
liquides et des membranes. C'est à ces liquides et à 
ces enveloppes, organes intermédiaires à l'aide des- 
quels l'embryon se nourrit et se développe, que l'ou- 
vrage de M. Velpeau est particulièrement consacré. 

BÉGLARD. 1^ 
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Même resserré dans ces limites, le champ de Tobser- 
vation est vaste encore, et, dès l'abord, de nombreuses 
difficultés se présentent. Voici un œuf: quel est son 
âge? Assigner la date précise de la fécondation sem- 
blait autrefois la chose la plus simple. Ne sait-on pas 
aujourd'hui que cet acte mystérieux se passe dans les 
profondeurs les plus reculées du système reproduc- 
teur; qu'il lui faut au moins des heures, et souvent 
des jours pour s'accomplir? Get œuf, ou plutôt cet 
ovule, lorsqu'il arrive de l'ovaire dans l'utérus, quelles 
sont ses dimensions? Pas même celle d'un grain de 
millet. Après trois semaines il ne mesure pas encore 
un centimètre. Pour le voir, pour l'étudier, il faut le 
saisir, et l'on peut à peine le toucher sans le déchi- 
rer. Les œufs qu'on peut examiner ont cessé de vi- 
vre. Depuis combien de temps ? Sont-ils encore in- 
tacts lorsqu'ils s'échappent au dehors? Les causes 
qui ont amené l'expulsion prématurée de l'œuf, ne 
Font-elles pas- aussi dénaturé? 

Voilà bien des questions. Quel que soit le problème 
naturel que l'homme cherche à résoudre, il en est 
toujours ainsi ; les mêmes obstacles se dressent devant 
lui. La nature ne nous livre jamais ses secrets, il faut 
les lui arracher. 

En montrant dans l'œuf humain ces organes tran- 
sitoires, vésicules éphémères, qui, dans les premiers 
jours de la vie embryonnaire, préparent l'aliment 
pour le nouvel être et le rattachent ensuite à sa mère, 



M. VELPEAU. 179 

d'une manière plus intime, par les liens du sang, 
M. Velpeau a dissipé des doutes qui subsistaient en- 
core et fait rentrer le développement de l'œuf hu- 
main sous les lois générales de l'embryogénie. La 
science qui, au début de sa carrière, fut l'objet de 
ses études de prédilection, a réalisé depuis cette épo- 
que de grands progrès. Les lumières de l'anatomie 
comparée ont jeté sur le mode de formation des en- 
veloppes fœtales et sur le rôle de quelques-unes d'entre 
elles des clartés nouvelles. Los descriptions de M. Vel- 
peau n'en restent pas moins des tableaux achevés 
pour les périodes ultérieures de l'accroissement de 
l'œuf. 

La plupart des idées qu'il développait dans son ou- 
vrage d'ovologie, M. Velpeau les résumait dans l'in- 
troduction de son Traité de tocologie. Aussi remar- 
quable par l'abondance des faits et la multiplicité des 
recherches que par la nouveauté des aperçus, ce 
livre, tableau complet de la science et de l'art obsté- 
trical, initiait en outre le lecteur aux doctrines alors 
peu connues de l'école allemande. 

Cependant, depuis quelques années, plusieurs 
chaires de la faculté de médecine avaient été mises 
au concours. Quatre fois déjà le succès lui avait 
échappé ; mais il n'était f)as de ceux qui se découra- 
gent aisément. Le concours pour la chaire d'accou- 
chements, auquel il venait de prendre part, s'était ter- 
miné le 18 mail834. Quinze jours après, il s'engageait 
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dans une lutte nouvelle : il s'agissait cette fois d'une 
chaire de clinique chirurgicale. Lorsqu'il fut appelé 
par le sort à prendre la parole, son entrée fut saluée 
par une triple salve d'applaudissements : jugement 
anticipé de Topinion publique, qui devait être sanc- 
tionné par le jury. 

Ses leçons cliniques attirèrent aussitôt à la Charité 
un nombreux concours d'auditeurs. Les élèves ve- 
naient y recevoir une instruction solide, des ensei- 
gnements clairs et méthodiques; ils y trouvaient 
encore un lumineux bon sens, et une manière de 
parler lente et réfléchie, qui gravait profondément les 
choses dans l'esprit. Loin de se ralentir, le succès 
des premiers jours alla toujours croissant. La répu- 
tation de M. Velpeau s'étendit rapidement. Dans le 
cortège qui chaque matin l'accompagnait à sa visite, 
il y eut bientôt autant de médecins que d'étu- 
diants. 

M. Yelpedu possédait à.un haut degré une qualité 
plus rare et plus . précieuse qu'on ne pense. Il était 
d'une exactitude qui ne se démentit jamais. Écoutez 
l'hommage que l'administration hospitalière recon- 
naissante a déposé sur sa tombe: a: Je puis l'affirmer 
sans crainte d'être contredit par personne, a dit 
M. Husson, aucun, parmi ceux qui se consacrent au 
soulagement de leurs semblables, n'apporta jamais 
dans sa tâche une ardeur plus soutenue, une exacti- 
tude plus rigide, une abnégation plus entière. Pen- 
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dant près de quarante ans, on le vit chaque jour aller 
de chez lui à l'hôpital sans jamais dévier de sa route; 
il ne consentait à se rendre aux appels qui lui étaient 
faits, qu'après ce devoir accompli. ^ 

Toutes les occupations de M. Velpeau étaient 
réglées de la même manière. Il est sans exemple 
qu'il ait manqué aux séances d'une société ou d'une 
commission; presque toujours il arrivait le premier. 
Nous n'avons connu qu'un seul homme qui pût lui 
être comparé, quoiqu'il ne lui ressemble guère à d'au- 
tres égards. Il me souvient qu'un jour je rencontrai 
M. Orfila dans la cour de l'École de médecine ; il allait 
sortir. Je l'accompagnais, lorsque arriva vers nous, 
le chapeau à la main, et pressant le pas, un jeune 
homme tout essoufflé. M. Orfila s'arrêta, et tirant sa 
montre : « Le rendez- vous, dit-il, était pour midi. 11 
est midi et cinq minutes; le temps dont je pouvais 
disposer est expiré : je vous attends demain. :s> Une 
voiture était à la porte, il y monta et disparut. 

Cette régularité dans les habitudes peut seule 
expliquer comment M. Velpeau a pu suffire aux 
exigences quotidiennes d'un service d'hôpital, d'un 
enseignement clinique, d'une clientèle nombreuse, 
et trouver le temps de composer des ouvrages éten- 
dus, ainsi qu'un nombre considérable de mémoires, 
de notes et de discours. Tout ce qu'il a publié, même 
dans un âge avancé, a été rédigé par lui et écrit de 
sa main. Lorsqu'on parlait devant lui d'un praticien 
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trop occupé pour écrire, un sourire ironique effleu- 
rait ses lèvres. 

Pour vous donner un aperçu même succinct de 
tous les travaux de M. Velpeau, il nous faudrait par- 
courir ensemble le domaine entier de la chirurgie. 
Son esprit encyclopédique a touché aux sujets les 
plus divers. Ses Éléments de médecine opératoire et 
les trois volumes de ses Leçons cliniques ne repré- 
sentent qu'une faible partie de sod œuvre. Les ma- 
ladies des yeux, et plus particulièrement celles de 
la conjonctive et de la cornée, les fractures du crâne, 
la lymphangite ou angioleucite, Térysipèle, l'infection 
purulente, les maladies des bourses tendineuses, 
l'hématocèle, la fièvre uréthrale; en médecine opé- 
ratoire, l'acupuncture, les bandages inamovibles, la 
bronchoplastie, l'entéroplastie, les injections iodées 
ou irritantes : tels sont, au milieu de beaucoup d'au- 
tres, les points qu'il a marqués d'un progrès. 

Bien qu'il appartînt par son âge et par son éduca- 
tion chirurgicale à une époque où l'on recherchait 
trop peut-être les opérations audacieuses, et où l'on 
était trop souvent disposé à considérer l'instrument 
tranchant comme la seule ressource, M. Velpeau se 
montra toujours opérateur réservé. D'autres furent 
des opérateurs plus brillants : aucun ne fut un opé- 
rateur plus sûr. Ce qui le préoccupait, c'étaient bien 
plus les suites de l'opération que l'opération elle- 
même. L'éi^sipèle et l'infection purulente l'avaient 
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rendu prudent, et il avait acquis, par expérience, une 
vertu chirurgicale plus commune aujourd'hui qu'au- 
trefois, la patience. « Plus je vieillis, disait-il, moins 
j'ampute. y> 

Il applaudissait, tout en le secondant lui-même, à 
ce mouvement des esprits qui pousse de plus en 
plus la chirurgie à la recherche des opérations non 
sanglantes. Vous n'avez pas oublié avec quel accent 
de conviction profonde il exposait naguère les bien- 
faits de l'écrasement linéaire, procédé nouveau à 
l'aide duquel on peut enlever sans plaie et sans 
hémorrhagieun grand nombre de tumeurs, ni l'appui 
chaleureux qu'il prêtait à son auteur, aujourd'hui 
notre collègue, pour lui faire décerner par l'Aca- 
démie la plus haute récompense dont elle dispose. 

M. Velpeau avait été élu membre de l'Académie 
de médecine au mois d'octobre 4832; onze ans plus 
tard, il entrait à l'Académie des sciences. Comme il 
savait beaucoup, il était toujours prêt à prendre la 
parole; souvent il la demandait. Quoiqu'il ne fût pas 
précisément orateur, ses convictions mûrement ar- 
rêtées, son sang-froid, l'habile ordonnance du dis- 
cours, sa logique serrée et pénétrante, en faisaient 
un contradicteur redoutable. Tel il se montra parmi 
nous dans la discussion sur la méthode sous-cutanée, 
discussion tant de fois reprise et toujours ouverte. 

Au travail inflammatoire de la cicatrisation des 
plaies, travail trop souvent traversé d'accidents re- 
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doutables, substituer un processus organique ana- 
logue aux actes physiologiques du développement et 
de la nutrition des tissus, tel est le principe général 
de la méthode, dont la pensée première appartient à 
Delpech. Une fois jetée dans les esprits, l'idée a 
germé en silence, s'est développée, complétée en allant 
de l'un à l'autre , et s'af(h*mant de plus en plus, elle 
s'est enfin personnifiée sous une forme synthétique. 
Un jour, l'histoire, qui juge plus sainement les choses 
à mesure qu'elle les voit de plus loin, dira quelle 
fut, dans cette découverte, dans les perfectionnements 
successifs qui y ont été apportés et dans la généra- 
lisation qui l'a constituée à l'état de méthode, la part 
de chacun. 

La vivacité de ces longs débats, dont les échos 
résonnent encore dans cette enceinte, ne doit pas 
nous surprendre. On l'a dit avant nous, de toutes les 
propriétés que l'homme peut acquérir, les inventions 
et les découvertes sont celles qu'il possède le plus 
légitimement. Elles n'enlèvent rien à personne, et 
elles profitent à tous. Ce sont celles aussi que l'homme 
défend avec le plus d'ardeur, parce qu'étant le fruit 
de ses idées, leur existence se confond avec la sienne, 
et que les lui enlever ce serait lui ravir une partie 
de lui-même. 

Peu de mois avant sa mort, M. Velpeau était à 
cette tribune, non pour obéir à ce sentiment vulgaire, 
ennemi de toute nouveauté, qui sert trop souvent 
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les passions des hommes alors qu'il semble n'être 
que l'instrument de leur justice, mais pour rappeler 
des dates et des noms trop oubliés et tracer ses li- 
mites à la méthode nouvelle. Laissant de côté les 
personnes, il cherchait encore à montrer que l'air 
n'a pas toujours une influence funeste. Oui, l'expé- 
rience a prouvé qu'on peut impunément injecter de 
l'air sous la peau, dans l'épaisseur des tissus sains, 
et, à doses fractionnées, jusque dans les artères et 
les veines éloignées du cœur; de même qu'il pénètre 
h chaque instant aussi, et peu à peu, dans la. masse 
du sang, au travers des membranes pulmonaires et 
cutanées. Mais quand le sang est sorti de ses réser- 
voirs, quand il y a sur les surfaces dénudées ou dans 
la profondeur des parties des matières épanchées 
soustraites au mouvement de la vie, toutes les con- 
ditions de la décomposition putride se trouvent 
réunies. Écarter l'élément moteur de la fermentation, 
tel est le bienfait des opérations sous-cutanées ; le 
rendre inactif, tel est le but que poursuivent au- 
jourd'hui les divers procédés de pansement des plaies 
exposées. 

M. Velpeau publiait, en 1853, son Traité des ma- 
ladies du sein et de la région mammaire, la dernière 
et la plus originale de ses œuvres chirurgicales. Au 
compilateur érudit, aimant à exposer les opinions 
des autres et à les discuter plus encore peut-être qu'à 
formuler les siennes, a succédé le clinicien consommé, 
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mûri par l'expérience et par les habitudes de l'ensei- 
gnement, riche à la Ibis de ses souvenirs pratiques 
et de ses inspirations personnelles. Une maladie 
cruelle, dont le tissu glandulaire est souvent le siège, 
fatal écueil de la médecine et trop souvent aussi de 
la chirurgie, le cancer, était depuis de longues années 
l'objet de ses recherches. C'est ainsi qu'il fut con- 
duit à l'étude des maladies de la mamelle, glande 
extérieure, où le mal apparaît aux yeux et dans la- 
quelle on peut suivre jour par jour les phases de son 
évolution. 

Reconnaître les maladies dont la terminaison peut 
être favorable, les distinguer de celles dont l'issue ne 
saurait être que funeste, quand elles sont abandonnées 
à elles-mêmes : telle est, en effet, l'idée mère de ce 
livre. Aux premières appartiennent : l'inflammation 
générale; l'inflammation partielle dont les produits 
localisés dans les parties superficielles, moyennes ou 
profondes, nécessitent des traitements variés ; l'hyper- 
trophie générale, étendue à tous les éléments qui en- 
trent dans la composition de la glande, ou limités à 
quelques-uns ; l'hypertrophie partielle, dont il avait 
déjà tracé l'histoire sous le nom de tumeurs adé- 
noïdes; le galactocèle, tumeur formée par le lait ou 
par quelques-unes de ses parties. Sous le nom de 
cancer, terme ancien dont on se servira longtemps 
encore, il comprenait l'ensemble des hétéroplasies 
malignes, c'est-à-dire ce groupe de tumeurs à évo- 
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lution généralement rapide, qui, à la manière des 
parasites, envahissent les tissus qui les entourent, et 
tendent à se généraliser. <( Dans le principe, dit-il, 
c'est d'abord un rien, une vésicule imperceptible, 
une tête d'épingle. Laissez-le marcher, suivez-le, 
rien ne l'arrête : les parcelles qui le composent vont 
se multiplier, et il se substituera à la partie qui l'a 
reçu. Alors même qu'il se détruit plus tard lui- 
même, il n'en continue pas moins son œuvre de des- 
truction; il se répand dans le voisinage, se dissémine, 
s'éparpille, et dépose partout des germes de destruC' 
tion et de mort. » 

Le Traité des maladies du sein avait paru depuis 
peu lorsqu'un rapport de M. Jobert (de Lamballe) 
souleva une longue et ardente controverse. Il s'agis- 
sait d'un très-jeune enfant chez lequel l'ablation 
d'une tumeur cancéreuse avait été suivie d'une 
guérison complète. Le rapporteur de la commission 
adoptait les conclusions de l'opérateur. Des doutes 
s'élevèrent aussitôt sur la nature même du mal et 
sur le caractère définitif de la guérison. Le cancer 
est-il curable? Qu'est-ce que le cancer? quels sont 
ses caractères anatomiques? Tels furent les points 
principaux d'une discussion à laquelle prirent part 
les divers oi^anes de la presse scientifique, et qui 
pendant plus de six mois captiva d'une manière pres- 
que exclusive l'attention du monde médical. 

De nouvelles voies s'étaient ouvertes pour les 
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éludes anuloniiques. Un instrument d'analyse qui 
permet à Toeil de pénétrer là où le scalpel le pkis 
délié ne peut atteindre, le microscope, apportait à la 
pathologie le tribut de ses recherches. Au sein , des 
éléments qui entrent dans la composition des di* 
verses espèces de tumeurs depuis longtemps réunies 
sous le nom générique de cancer j les micrographes 
avaient reconnu Texistence de cellules relativement 
volumineuses, auxquelles plusieurs d'entre eux 
croyaient pouvoir attribuer le caractère de la mali- 
gnité et qu'ils désignaient sous le nom de cellules 
cancéreuses. M. Velpeau soutenait que la spécificité 
de cet élément reposait uniquement sur l'affirmation 
de ses caractères pathogéniques, et que ses attributs 
anatomiques, les seuls qui fussent du domaine de 
l'observation microscopique, étaient tout à fait indé- 
terminés. Il ajoutait qu'il y a dans les tissus des cel- 
lules de toutes les formes et de toutes les grandeurs, 
et qu'il était impossible de distinguer la cellule dite 
cancéreuse des cellules qui ne le sont pas. 

Ce que M. Velpeau déclarait impossible l'est en- 
core aujourd'hui. La constitution intime de l'élément 
générateur des tissus hétéromorphes est un fait 
naturel placé en dehors des limites de nos moyens 
actuels d'observation. Rien ne distingue à nos yeux 
les cellules embryonnaires normales des cellules em- 
bryonnaires anormales, et la morphologie des ori- 
gines nous échappe encore. Le problème histologique 
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est plus avancé. Des cellules à grandes dimensions 
et à forme globuleuse, accumulées au sein d'une 
trame fibreuse et vasculaire, enveloppées, encha- 
tonnées et fractionnées par groupes, représentent 
une combinaison qui n'a d'analogue ni dans les 
tissus normaux, ni dans les autres productions acci- 
dentelles. 

C'est à ce composé spécial qu'on avait cru d'abord 
pouvoir réserver la redoutable propriété de récidiver 
sur place ou dans des lieux plus ou moins éloignés. 
M. Velpeau s'est appliqué à dissiper des espérances 
trompeuses. En nous éclairant sur la composition et 
la genèse des produits pathologiques, les révélations 
du microscope fournissent au diagnostic les éléments 
les plus précieux, mais s'il vient en aide à l'observa- 
tion clinique, il ne saurait ni la remplacer ni la do- 
miner. 

Des tumeurs formées par la prolifération inusitée 
des cellules épithéliales, d'autres encore dont les élé-: 
ments fusiformes rappellent à s'y méprendre les élé- 
ments des tissus normaux en voie de développement, 
peuvent se reproduire aussi et même se généraliser. 
N'oublions pas toutefois que les diverses sortes d'hé- 
téroplasies ne sont ni aussi rapides dans leur évolu- 
tion, ni aussi graves dans. leurs atteintes, ni aussi 
fatalement assujetties à la récidive. L'observation mi- 
croscopique apporte ici des lumières qu'elle seule 
peut donner. 
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En offiraot en hommage à ses confrères de TAca- 
démie des sciences le Traité des maladies du sein^ 
M. Velpeau disait : c Je crois avoir démontré que le 
cancer abandonné à lui-même ne guérit pas, et que 
ceux qui disent le contraire se trompent ou trom- 
pent les autres. » Il disait encore : c On peut guérir 
le cancer radicalement, c'est-à-dire sans récidive, à 
l'aide de l'instrument tranchant et des caustiques. » 
Paroles consolantes dont les recherches histologiques 
ont confirmé la justesse. 

Lorsqu'il prenait la parole à l'Académie ou à 
l'hôpital, M. Velpeau était dans son milieu; on sen* 
tait qu'il y était à l'aise . Dans le commerce ordinaire 
de la vie, il avait moins d'abandon, et se montrait 
sobre de démonstrations affectueuses. Il semblait 
craindre qu'on ne l'approchât de trop près, non par 
un sentiment d'orgueil, mais par une sorte de timi- 
dité, car il resta toujours simple de cœur et d'esprit, 
même au plus haut point de sa renommée scienti- 
fique. Ses rares amis savent que cette prudente ré- 
serve cachait un cœur des plus chauds. Un aimable 
et spirituel conteur, vieux compagnon resté toujours 
jeune, le docteur Toirac, celui de tous qui a pénétré 
le plus avant dans son intimité, avait pour lui un 
véritable culte. M. Velpeau ne se livrait pas aisé- 
ment, mais lorsqu'il s'était donné, son dévouement 
était sans bornes, et l'on put s'étonner quelquefois de 
lui voir défendre des causes qui ne le méritaient guère. 
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Sa fille aînée, après avoir longtemps langui, suc- 
comba à l'âge de dix-huit ans; lorsqu'il la perdit, sa 
douleur fut extrême. Tous ceux qui l'ont connu à 
cette époque se souviennent du profond changement 
, qui s'était opéré en lui. Nous entendons encore les 
sanglots qui le suffoquaient lorsqu'il voulut adresser 
à l'un de ses élèves les plus aimés, le docteur Bau- 
chet, les derniers adieux. On parlait un jour devant 
lui de l'apparente insensibilité des chirurgiens. 
« L'homme que j'opère, dit M. Veljpeau, sait que 
l'opération est pour lui la seule voie de salut, l'es- 
poir le soutient, et cette pensée me domine moi- 
même; mais un pauvre enfant ne sait rien, rien que 
souffrir: aussi, toutes les fois que je porte sur lui 
l'instrument, mon cœur se déchire. » 

Par un contraste plus apparent que réel, et ce 
n'est pas là le trait le moins saillant de sa physio- 
nomie, M. Velpeau avait la passion des jeux de mots ; 
il introduisait les siens partout et en toutes circon* 
stances. C'était comme une sorte de remparts der- 
rière lequel il se retranchait, ou comme une porte 
de sortie par laquelle il se dérobait. 

Toujours inoffensives, ses plaisanteries étaient 
parfois assez heureuses. Un correspondant de l'Aca- 
démie lisait. Tan passé, un mémoire à cette tribune. 
Dans ce travail, l'auteur invoquait le témoignage de 
ceux qu'il appelait les maréchaux dé la médecine. 
Comme on le pense bien, le nom de M. Velpeau ne 



192 NOTICES ET PORTRAITS. 

fut pas oublié. < Il parait, dit-il en se penchant vers 
son voisin, que je finis comme j'ai commencé. > Il 
lui arrivait aussi de mettre ses mots en action. < Que 
pensez-vous, monsieur, du système d'Épicure, disait- 
il un jour, tout en examinant une tumeur pour la- - 
quelle on venait le consulter. — Mais, je pense qu'il 
a du bon, répond le consultant surpris. » M. Velpeau 
saisit une lancette et pratique rapidement plusieurs 
mouchetures superficielles. Le patient de se rér^.rier : 
« J'étais bien sûr que vous vous vantiez >, reprend 
M. Velpeau avec ce malin sourire qui lui était habi- 
tuel. 

Une taille un peu au-dessus de la moyenne, le 
corps mince et droit, la démarche alerte, un regard 
vif et perçant auquel des sourcils longs et épais don- 
naient plus d'éclat encore. Sur son visage, ce rayon 
qu'un ancien appelle sublimium virorum pulcher flos : 
tel était M. Velpeau. On ne pouvait l'oublier quand 
on l'avait vu une fois. 

Même au temps de sa plus grande fortune, il con- 
serva ses habitudes de sobriété et d'économie, et 
vécut toujours de la manière la plus simple. Ne refu- 
sant rien aux siens, il se refusait tout à lui-même ; il 
est vrai qu'il était sans besoins. Dès les premiers 
temps de son séjour à Paris, il vint en aide à ses 
parents, et pourvut à l'éducation de ses frères. Toute 
sa vie il conserva, pour les bons offices d'une 
pauvre femme, sa voisine de chambre, à l'époque de 
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son arrivée à Tours, une profonde reconnaissance. 
Quand il allait en Touraine, il lie manquait jamais 
de la visiter. Lorsqu'elle tomba dans le besoin, il la 
secourut de la manière la plus délicate. Ces jours 
difficiles du passé, il aimait à les évoquer. Qui pour- 
rait avoir oublié les paroles touchantes qu'il pronon- 
çait, il y a quelques années, dans un banquet confra- 
ternel? C'est avec une émotion que partagea bientôt 
toute l'assemblée, qu'il rappelait les souvenirs du 
village, l'atelier paternel, et ses veilles laborieuses 
qu'illuminaient alors la jeunesse et l'espérance. 

Placé par les suffrages de ses confrères de Paris à 
la tête de l'association des médecins de la Seine, 
dont il avait pu comprendre mieux que personne 
l'utilité et dont il devint l'apôtre le plus fervent, il 
songeait aussi au temps des pénibles épreuves, lors- 
qu'il conçut la généreuse pensée d'en x^ester le bien- 
faiteur même au delà de la mort. 

Durant de longues années, M. Velpeau vécut fort 
retiré. Ce n'est que vers la fin de sa vie qu'il consentit 
à accorder quelque chose aux distractions et à ce 
qu'on appelle les plaisirs du monde. Faisant allusion 
à la sérieuse gravité de ses premières années et de 
sa vie médicale, il disait à l'un de ses élèves de prédi- 
lection (1) : <i Je suis né vieux, j'ai vécu vieux, je 
vais mourir jeune. » 

Pendant la belle saison, M. Velpeau se rendait 

(1) M. Félix Guyon. 

BÉCLARD. 13 
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quelquefois à sa maison d'Ântony. Il n'y passait ja- 
mais, même dans les derniers temps, que les deux 
nuits du samedi et du dimanche. Sa clinique, ses 
familières causeries du matin, ses malades, son hô- 
pital, étaient devenus un impérieux besoin. 

Dans le courant de Thiver de 4867, M. Velpeau fut 
éprouvé par une violente atteinte de grippe. Quand 
il revint parmi nous, nous fûmes frappés de l'altéra- 
ration de ses traits. Déjà il souffrait du mal qui de- 
vait l'emporter. Il avait le pressentiment d'une fin 
prochaine, mais il cherchait à dissimuler et cachait 
son état à tous les yeux. Ses plus intimes l'ignoraient. 
< II faudra, disait-il à son ami M. Dubois, il faudra 
que je sois bien mort pour en convenir. j> 

Cette année même il termina ses leçons à l'époque 
babil uelle et prit part jusqu'à la fin de l'année sco- 
laire aux actes de la Faculté. Le samedi 17 août, 
M. le docteur Félix Guyon le rejoignit au moment où 
il sortait de chez lui pour se rendre à la Charité; 
son visage exprimait la souffrance ; il se traînait avec 
peine. « Rentrez chez vous, mon cher maître, lui 
dit-il, je vous en conjure. — Non, non, répondit 
M. Velpeau, j'ai promis à l'un de mes internes de 
l'assister aujourd'hui dans une opération; je dois aller 
à l'hôpital, il le faut. » Il se redressa, accéléra le 
pas et fit sa visite comme de coutume. 

Ce fut son dernier effort et le dernier acte de sa 
vie publique. L'affection viscérale dont il était atteint 
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prit subitement un caractère des plus alarmants. 
Une fièvre violente le saisit ; sa respiration s'embar- 
rassa : en peu de jours tout espoir fut perdu. Le 24 
août, à dix heures du matin , il rendait le dernier sou* 
pir. 

Ainsimourut, àl'âge de soixante-douze ans, celinfati- 
gable travailleur dont l'enseignement, les écrits et les 
discours ont jeté sur la chirurgie de notre temps un 
vif éclat et étendu au loin la renommée de l'école 
française. Son nom est pour toujours attaché à l'his- 
toire chirurgicale du xix* siècle, en compagnie des 
Boyer, des Antoine Dubois et des Dupuytren. Hé* 
ritier , comme eux et après eux , des traditions de 
Desault, il vécut assez longtemps pour s'associer aux 
tendances nouvelles que devaient susciter parmi 
nous les travaux de Hunter. 

Le but qu'il poursuivait, il ne le perdit pas de vue 
un seul instant : jamais il ne se reposa. Professeur, 
écrivain, orateur, dans les plus grandes comme dans 
les plus petites choses, il se perfectionna sans cesse. 
Dans cette longue carrière dont il parcourut tous les 
degrés, il marcha fièrement sans rien demander à 
personne, et ses rivaux eux-mêmes lui rendirent tou- 
jours cette justice, qu'en lui le mérite ne fut jamais 
inférieur au succès. 

La vie de M. Velpeau a été un long combat. Mais 
ne plaignons pas, messieurs, les héros de ces nobles 
luttes dont la célébrité est la moindre des récom- 
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penses. Non, le bonheur n'est pas dans cette oisiveté 
stérile, trompeuse idole, que poursuivent de leurs 
soupirs d'aveugles adorateurs! La nature elle-même 
nous convie au travail. Dans ce vaste univers, tout 
se meut, tout se transforme, tout progresse. La loi 
de la nature est la loi de l'humanité. Croître et se 
développer sans cesse, c'est-à-dire cultiver son es- 
prit, épurer son cœur, chercher la vérité et combattre 
pour elle, telle est notre véritable destinée. Dans 
cette voie du progrès, au delà de laquelle le regard 
ne rencontre que l'infini, chaque victoire qu'il rem- 
porte sur les choses ou sur lui-même est pour l'homme 
la source d'une félicité sans mélange. Heureux les élus 
de l'inteHigence auxquels il a été donné de nous 
montrer le chemin 
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(i) 



L'an passé, à pareille époque, je retraçais devant 
vous Texistence laborieuse d'un humble artisan de la 
Touraine, affranchi par la volonté, grandi par le tra- 
vail, et porté par ses œuvres au premier rang de la 
science. C'est aux mêmes lieux, guidé par la même 
main, qu'un brillant jeune homme, tout chargé des 
couronnes des premières études, entrait, à son tour, 
dans la carrière où l'attendait encore la victoire. 

Tandis qu'affamé de savoir, le premier dévorait, 
avec une insatiable avidité, le pain de l'esprit que 
Bretonneau dispensait, en père prodigue, dans ses 
attachantes causeries, accoutumé à le recevoir, le 
second était mieux préparé à en goûter la saveur. In- 
certain sur la voie qu'il doit prendre; un instant mé- 
decin; conduit, à son insu peut-être, par les impres- 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Trousseau, lue dans 
la séance publique annuelle de TAcadémie de médecine, le 11 jan- 
vier 1870. 
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sions de son enfance, M. Yelpeau se tourne bientôt 
vers l'art opératoire. Dès le premier jour, le parti de 
M. Trousseau est pris. La simplicité du maître, son 
aflectueuse familiarité, le charme sans apprêt de ses 
enseignements ont tout d'abord séduit le disciple : il 
s'est donné tout entier. 

De ces germes précieux jetés sur un terrain fertile, 
aucun ne fut perdu ; on en vit mieux encore toute la 
fécondité quand vint le temps de la moisson. Les sou* 
venirs du passé, M. Trousseau les conserva toujours 
vivants. Jamais il ne crut pouvoir s'acquitter envers 
celui qui avait guidé ses premiers pas, jamais il ne 
cessa de lui témoigner la tendresse d'un fils et le i*es- 
pect d'un disciple. De la chaire où l'on donne l'en- 
seignement, toujours il descendit devant lui parmi 
ceux qui le reçoivent. 

Les sentiments qu'il eut pour son vieux maître, 
M. Trousseau était bien fait pour les inspirer. Qui 
pourrait avoir oublié le double hommage rendu à sa 
mémoire par la reconnaissance et par l'amitié (1); 
pages éloquentes écrites sous la dictée de la douleur; 
accents empreints d'une émotion que nous avons 
tous partagée! 

Nature tout en dehors, facile à pénétrer, aimant à 
se répandre, M. Trousseau était, pour emprunter 
l'expression du poëte, de ces mortels chéris des 
dieux qui traînent les cœurs après eux. Et comment 

(1) M. Pidoux et M. Lasègue. 
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ne pas être attiré par les séductions de cette vive et 
prompte intelligence, ouverte à tout et toujours en 
éveil ; heureux mélange des dons les plus divers : un 
rare bon sens et une imagination ardente, la fixité 
unie à la souplesse, la clarté et la précision, avec toutes 
les qualités et parfois les écarts d'un esprit inventif 
et primesautier. 

Armand Trousseau naquit à Tours le 14 octobre 
1804. Veuve d'un premier mariage, madame Trous- 
seau était déjà mère de deux enfants, dont l'un fut 
un architecte habile et dont l'autre devint le général 
Jacquemin. Peu de temps auparavant, le père de 
M. Trousseau avait ouvert une maison d'éducation où 
la jeunesse du pays retrouvait l'enseignement litté- 
raire large et complet des anciennes écoles de l'uni- 
versité. C'était l'époque des œuvres de la force et le 
bruit du canon remplissait l'Europe. Un instant flo- 
rissante l'institution ne tarda pas à être engloutie dans 
les désastres de la patrie, entraînant avec elle la 
ruine et, peu après, la mort de son fondateur. 

Admis comme élève boursier au lycée d'Orléans et 
ensuite au collège de Lyon, le jeune Trousseau, ses 
études terminées, revint auprès de sa mère. D'abord 
répétiteur dans une pension de Tours, puis maître 
d'études au collège de Blois, il est appelé à la chaire 
de rhétorique de Châteauroux, l'occupe quelques mois 
et se rend enfin à Paris pour y étudier la médecine. 

A peine y est-il arrivé que les portes de l'école se 
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ferment devant lui. L*évêque d'Hermopolis, par un 
coup d'autorité, venait de dissoudre la Faculté. Cet 
événement imprévu le ramène à Tours. Il voit Breton- 
neau ; ne veut plus d'autres maîtres ; reçoit de ce com- 
merce db tous les jours une empreinte qui ne s'effa- 
cera plus, et ne revient h Paris que pour y subir les 
épreuves du doctoral. Le 19 août 1825, il soutenait 
sa thèse inaugurale, il avait alors vingt-quatre ans. 

Entré presque aussitôt à la maison royale de Gha- 
renton en qualité d'élève interne, il profite du voisi- 
nage de l'école d'Âlfort et commence, en compagnie 
d'un jeune vétérinaire prématurément enlevé à la 
science (1), des recherches d'anatomie et de patholo- 
gie comparée qu'il devait poursuivre plus tard avec 
notre savant confrère M. Leblanc. Un concours 
pour l'agrégation en médecine s'ouvre à la Faculté. 
M. Trousseau venait d'atteindre sa vingt-cinquième 
année, l'âge des règlements; il se fait inscrire au 
nombre des concurrents et sort victorieux de la lutte. 

Au printemps de l'année suivante, M. Trousseau 
parcourait les plaines de la Sologne, désolées par le 
croup, et partait pour l'Espagne vers la fin de l'au- 
tomne, en compagnie de M. Louis et de M. Ghervin, 
dont le nom éveille le souvenir d'une courageuse exis- 
tence vouée tout entière à la défense d'une idée. La 
fièvre jaune venait d'éclater à Gibraltar. La maladie 

(1)M. Rigot. 
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qu'ils allaient observer ensemble, M. Chervih l'avait 
autrefois cherchée aux rives américaines et poursuivie 
à son berceau à travers des difficultés sans nombre. 
11 ne pouvait s'y tromper : il la reconnut à première 
y^ue. Tout semblait démontrer que la fièvre d'Amé- 
rique avait été introduite j)ar voie d'importation. 
M. Ghervin ne fut pas ébranlé; il affirma qu'elle avait 
pris naissance sur le sol de l'Espagne. Ses compa- 
gnons, vous le savez, se montrèrent plus réservés. 
Trente ans plus tard, M. Trousseau, revenant sur ces 
impressions de sa jeunesse, retraçait, ici même, le 
frappant contraste d'une ville neuve, création artMi- 
çielle implantée aux confina de l'Espagne, sur le som- 
met d'un roc battu par les vents, sans terre et sans 
eau, et cependant décimée par la maladie ; tandis que 
de misérables villages, perdus dans les marécages qui 
s'étendent à ses pieds et privés de toute communica- 
tion avec la mer comme avec la ville, savaient échappé 
à l'épidémie. Ce qu'on avait vu à Gibraltar, on devait 
le voir aussi sur les côtes de la Bretagne. Aux esprits 
difficiles à convaincre, nous rappellerons le récent 
exemple de Saint-Nazaire. Après l'enquête aussi im- 
partiale qu'éclairée, conduite avec une rare prudence 
par l'un des membres les plus regrettés de notre com- 
pagnie, qui donc pourrait douter encore de l'origine 
exotique de la fièvre jaune observée en France (1) ? 

(1) M. Mélier, Relation de la fièvre jaune observée à Saint- 
Nazaire en iS6i, 
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Est-il rien de plus clair, et comment se refuser à 
l'évidence? 

Échappé à Tépidémie, non sans en avoir ressenti 
les dangereuses atteintes, M. Trousseau revient à Pa- 
ris et reprend ses travaux interrompus. Au jeune mé- 
decin qui débute, les chines de la clientèle sont lé- 
gères ; M. Trousseau fléchira plus tard sous le poids 
de ce noble fardeau. Les revues et les journaux de 
médecine du temps témoignent de son activité. On y 
peut voir déjà que la pente naturelle de son esprit 
l'entraîne vers la recherche des questions pratiques : 
on y trouve plus que des promesses, il y a là les pré- 
mices d'une œuvre dont il rassemble les matériaux. 
Le concours du Bureau central lui ouvre la porte 
des hôpitaux et le place sur son véritable théâtre. Il 
entre aussitôt comme suppléant dans le service d'un 
maître alors en possession d'une grande célébrité, 
M. Récamier : tempérament violept, sans règle et 
sans mesure, homme d'inspirations soudaines et de 
ressources inépuisables, plein de hardiesse, un in- 
stant égaré par son aventureuse fantaisie dans le do- 
maine des sciences exactes, et n'ayant guère laissé, en 
médecine, que le souvenir de ses témérités; du reste, 
homme de bien avant tout, charitable et désintéressé. 
De véritables disciples, M. Récamier n'en eut pas et 
ne pouvait pas en avoir ; mais son entière sincérité, sa 
confiance inébranlable, sa foi profonde dans les res- 
sources de l'art, répandaient autour de lui de salu- 
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taires exemples et fortifiaient les convictions chance- 
lantes. Au spectacle de tentatives hasardeuses suivies 
de succès inattendus, M. Trousseau apprit à ne dé* 
sespérer jamais. 

L'enseignement clinique de THôtel-Dieu, qu'il par* 
tage avec M. Récamier, ne lui suffit pas : il ouvre un 
coui's de matière médicale et de thérapeutique. Ceux 
qui suivaient alors ses leçons pouvaient remarquer, 
entrant avec le professeur et sortant avec lui, un 
honune tout jeune encore, aux traits fins, au regard 
viL Ensemble à Thôpital dès le matin, et le soir à 
l'École pratique, ils ne se quittaient guère. Animés 
d'une égale ardeur, ils avaient pourtant peu de res- 
semblance. Attiré par le côté extérieur d^ choses, 
frappé plutôt par les différences que par les analogies, 
plus disposé à séparer qu'à réunir, l'un aimait à éclai- 
rer sa marche à la lumière de l'analyse; plus incliné 
vers la spéculation, cherchant volontiers dans les faits 
la preuve de ses idées, le second portait toujours dans 
la recherche quelque chose de sa propre personne et 
se complaisait aux vues synthétiques. Si chacun mar- 
che à son allure, le but qu'ils poursuivent est le 
même; unis par le travail comme ils le sont par l'ami- 
tié, ils se complètent l'un l'autre et se confondent 
dans une œuvre commune. 

C'est en i837 que parut la première édition du 
Traité de thérapeutique. Trente années n'ont pas 
épuisé le succès de ce livre. Au mérite de l'ouvrage 
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venait s'en joindre un autre, il arrivait en son temps. 
Le mouvement des idées d'où sortit la révolution de 
4830 et qui fit surgir de grands politiques, de grands 
poètes et de grands écrivains, se faisait sentir aussi 
parmi nous. 

Le despotisme tyrannique des systèmes, fléau in- 
connu des sciences constituées, rêve trompeur de 
tous les ambitieux de la médecine, venait de subir 
une derqière défaite. A la folle du logis succédait une 
maîtresse plus sévère : l'expérience venait enfin 
s'asseoir à notre foyer. Désabusés de ces formules qui 
contiennent tout et dont on ne peut rien tirer, rési- 
gnés à suivre des voies plus lentes mais plus sûres, 
les esprits laissaient l'ombre pour la proie, ne gar- 
daient de Broussais que sa passion pour les réalités, 
et, reprenant avec une laborieuse ardeur l'œuvre des 
Bonet et des Morgagni, s'efforçaient de réduire le 
domaine de l'inconnu. Â l'aide des nouveaux moyens 
de recherches que les sciences ses sœurs mettaient 
entre ses mains, la médecine pénétrerait plus 
tard dans des régions inexplorées et s'avancerait 
jusqu'aux frontières indécises qui séparent la santé 
de la maladie. 

Que âe chemin parcouru, et en si peu d'années! 
Tout un monde nouveau, dont on ignorait jusqu'à 
l'existence, fouillé dans ses replis les plus cachés, 
conquis à jamais par un Breton de génie (1) : les 

(1) Laennec. 



M. TROUSSEAU. 205 

formes, si dissemblables en apparence, de la fièvre 
continue, rattachées par le lien d'une lésion com- 
mune; là où régnait la* confusion, Tordre introduit 
par un observateur rigoureux, unissant à la con- 
stance intBépide du chercheur, la dignité qui inspire 
le respect et la modestie qui fait aimer (1) : les 
maladies du cœur, saisies à leur début, à Vaide des 
bruits que perçoit l'oreille avec leurs timbres si variés 
et parfois si étranges; les altérations qui les engen-. 
drent rapportées à leur véritable source et rapprot 
chées du rhumatisme par un coup de lumière; dé- 
couverte féconde d'un glorieux travailleur, toujours 
au premier rang des ouvriers du progrès, hier encore 
choisi comme le plus digne pour inaugurer, au nom 
de la médecine française, l'ère nouvelle de la frater- 
nité scientifique (2) : les altérations qu'on n'avait re- 
cherchées que dans les organes, dévoilées dans ce 
liquide vivant qui n'est pas chair encore, mais qui 
doit le devenir» Deux noms sont ici sur toutes les 
lèvres. Déjà vous avez nommé le confrère éminent 
qui porte dans l'étude des lois de la vie l'éclatant 
flambeau des sciences physiques, et le maître respecté 
dont les savantes excursions dans le passé de notre 
histoire enseignaient aux générations nouvelles à 
dégager de leurs enveloppes périssables les semences 

(1 ) M. Louis. 

(2) M. Bouillaud, organisateur et président du congrès médical 
international de 1867. 
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de vérité, homme d'élite, depuis trop longtemps 
éloigné de nous par les obligations d'un pieux dé- 
Touement, et chez lequel on ne sait ce qu'il faut le 
plus admirer, ou de l'élévation de l'esprit ou de la 
noblesse du cœur (3). 

M. Trousseau prenait sa part de ce mouvement. 
Le Traité de thérapeutique auquel il attachait son 
nom, ramenait les esprits vers les nécessités pres- 
santes et peut-être trop négligées de Fart médical. 
C'est au lit du malade que M. Trousseau était devenu 
médecin; son éducation s'était faite tout entière à 
l'hôpital : toujours il portera les marques de son 
origine. Non qu'il soit indifférent à la science qui se 
fait, il lui arrivera aussi de dogmatiser à ses heures, 
mais toute conception pathogénique n'a de valeur 
à ses yeux qu'autant qu'elle se résout en actes. La 
pathologie est un moyen ; la thérapeutique, tel est le 
terme à atteindre. S'il admire les richesses de l'une, 
il est plus ému par l'indigence de l'autre. 

Il est beau, sans doute, de chercher les lois d'une 
thérapeutique rationnelle; cet idéal, la médecine le 
poursuit depuis Galien avec la noble ambition de 
l'atteindre un jour, et c'est une des gloires de notre 
science de tendre vers ce but avec une ferveur toujours 
nouvelle. Mais la solution de ce problème est l'œuvre 
du temps* Le malade n'a pas le loisir d'attendre; le 

(1) MM. Âadral et Oavarret. 



M. TROOSSEAU. ' tn 

médecin doit agir : telle est sâ mission sociale, et c'est 
là ce qui en fait à la fois la grandeur et le péril* Devant 
rinfinie diversité des manifestaticms morbides, aussi * 
mobiles dans leurs expressions que les individus le 
sont eux-mêmes, que de difficultés toujours, et sou* 
vent que d'incertitudes! Sous peine de perdre un 
temps précieux dans une contemplation inopportune, 
impuissant qu'il est à découvrir la source même du 
mal, le médecin doit se résigner à atteindre ce qu'il 
peut saisir. 

M. Trousseau n'ignorait pas que les maladies ne 
sont, suivant l'expression dédaigneuse de Broussais, 
que des êtres de raison ; mais il savait aussi que ces 
unités, tout artificielles qu'elles soient, ne sont pas 
moins nécessaires. L'esprit, sans être dupe de ses 
créations, ne peut les concevoir qu'en leur prêtant 
une réalité objective, qu'en les incarnant en quelque 
sorte dans les organes. De même que la plupart des 
idées qui forment le fonds commun de la connais- 
sance humaine, la maladie était pour lui une de ces 
choses qui, tout inconnue qu'elle est, n'en est pas 
moins intelligible. Annoncer comme une nouveauté 
qu'il n'y a dans la nature que des malades et point 
de maladies, s'imaginer que pour résoudre un pro- 
blème il suffit d'en renverser les termes-, et qu'on 
peut se rendre maître des idées en les attachant à la 
fortune des mots, ce sont là de pompeuses tentatives 
qui le faisaient sourire. 
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Une maladie ne peut élre conçue qu'à Faide 
d'une définition bonne ou mauvaise. Or, par cela 
' même qu'une chose est définie , elle se place dans 
l'esprit suivant un ordre logique conforme à la dé- 
finition. Définir et classer sont deux opérations in- 
séparables : à vrai dire, elles n'en forment qu'une 
seule. Que la définition soit tirée du symptôme, du 
siège anatomique ou, ce qui vaudrait mieux encore 
si cela était toujours possible, de la notion étiologi- 
que, il importe peu, c'est toujours au fond la même 
nécessité, et cette nécessité s'impose au début de 
toute science. Ces vérités d'évidence ne pouvaient 
échapper au bon sens pénétrant de M. Trousseau ; il 
les a souvent exposées, sous diverses formes, dans 
ses leçons et dans ses écrits. De là le soin presque 
minutieux avec lequel il s'efforce de définir tes types 
de maladies, de les circonscrire afin de constituer 
l'espèce. De là aussi la tendance à les multiplier et à 
rattacher chacune d'elles à une origine spéciale, à 
une cause spécifique. 

Comme pour se rendre maître de sa propre pensée 
et la faire mieux saisir aux autres, il éprouvait le be - 
soin de la fixer sous une formé concrète. Voyez avec 
quelle complaisance il empruntait à la science végé- 
tale ses termes de comparaison. Mais ce qu'il pre- 
nait dans l'histoire naturelle, ce qu'il voulait intro- 
duire dans l'étude de la pathologie, c'était l'idée de 
l'espèce et pas autre chose. II était trop épris du réel 
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pour se jeter en aveugle dans le domaine des hypo- 
thèses. Dans sa bouche, les expressions de ferment, 
de graines, de boutures, ne sont que des images; ce 
sont les couleurs que l'artiste ajoute au tableau pour 
augmenter le relief. Quand il parle des diathèses, ces 
dispositions morbides en puissance, dont les racines 
sont si souvent dans l'hérédité, quand il parle de 
germes qui sommeillent, ne cherchez sous ces ex- 
pressions que l'affirmation pure et simple d'une vir- 
tualité à manifestations éventuelles. 

Pour qu'une notion l'attire, il faut qu'elle puisse 
être appliquée, utilisée. S'il s'efforce de distinguer et 
de caractériser les espèces morbides, s'il se complaît 
à en tracer la saisissante image, s'il proclame la néces- 
sité de remplir les cadres nosolôgiques, c'est qu'à 
ses yeux le médecin qui n'apprend pas tout d'abord 
à connaître l'allure naturelle des maladies, ne sera 
jamais capable de juger de l'action des remèdes, et 
son expérience même restera stérile, a: Quoi que nous 
fassions, dit- il, les maladies ont une évolution fatale 
qu'elles doivent accomplir, et toutes les méthodes 
thérapeutiques se brisent contre cette interrogation : 
Qu'adviendrait-il si le médecin abandonnait à la na- 
ture le soin de la cure? Comptez donc avec le temps, 
soyez moins fiers de vos succès et moins attristés de 
vos défaites. y> 

On demandera peut-être à quelle école appartenait 
M. Trousseau. Écoutez ce qu'il répondait lui-même à 

BÉCLAUD. 14 
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cette tribune : c Toute manifestation de l'animal vi- 
vant suppose des tissus et des organes, je suis donc 
oi^anicien. La matière vivante se distingue de la ma- 
tière morte par des manifestations qu'elle possède 
seule, je suis donc vitaliste. Il y a dans Thomme un 
principe immatériel et libre, je suis donc animiste. > 

Que conclure, messieurs, de cette triple déclara- 
tion, sinon qu'il s'arrêtait prudemment au seuil des 
conceptions abstraites et qu'il se souciait assez peu 
d'être rangé dans l'une ou l'autre de ces catégories 
qu'on rencontre dans toutes les sphères du savoir 
comme l'expression d'une opposition fondamentale 
de la pensée? C'est en vain, d'ailleurs, qu'on cher- 
cherait à concilier ces formules par voie de combi* 
naison, ou, pour mieux dire, à les envelopper, par le 
procédé éclectique, dans cette philosophie impuis- 
sante, morte avant son auteur, qui, se bornant à 
nous montrer l'esprit humain condamné à tourner 
éternellement dans le même cercle, obscurcit l'idée 
du progrès, paralyse la recherche et conduit fatale- 
ment à l'indifférence. 

Dans les deux conférences qu'il fit en 1862, à* la 
demande des membres de l'Association polytech- 
nique, on peut juger encore, je ne dirai pas la doc- 
trine de M. Trousseau, il se glorifie de n'appartenir 
à aucune, mais sa manière et ses tendances. Fon- 
dées par d'anciens élèves de l'École polytechnique 
pour l'enseignement gratuit des ouvriers, ces confé- 
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rences s'adressaient à un public nouveau pour lui. 
Le professeur de clinique de l'Hôteil-Dieu était alors 
au faîte de la renommée : le choix de l'orateur ne 
pouvait être plus heureux. Il devait parler de l'em- 
pirisme : le sujet lui avait été donné. Il s'agissait de 
dévoiler les mensonges du charlatanisme et de mettre 
en garde contre de trompeuses amorces un auditoire 
trop disposé à la crédulité. 

M. Trousseau vise plus haut, et débute par un de 
ces traits inattendus qui lui sont habituels : « Je tiens 
à honneur, dit-il, d'être empirique. » Mais n'allez 
pas le prendre au mot, ni chercher sous cette expres- 
sion la pensée philosophique qu'il recouvre. Non, il 
ne s'agit pas ici de cette doctrine antique qui n'a 
jamais été professée dans toute sa rigueur, par la 
raison évidente que l'expérience pure ne dépasse pas 
le phénomène. Il n'y a pas, il ne peut y avoir de 
science qui se borne à la contemplation du parti- 
culier. Pour qu'une notion scientifique prenne nais- 
sance, il faut de toute nécessité que le particulier 
engendre le général. L'empirisme se rencontre à l'o- 
rigine de toutes les connaissances humaines, mais 
une science est d'autant plus avancée qu'elle s'en 
éloigne davantage. Lorsqu'il se dit empirique, lors- 
qu'il se pare avec une sorte d'orgueil d'un titre mal- 
famé, M. Trousseau, sciemment ou à son insu, brise 
d'une manière éclatante avec les systèmes et se range 
parmi les disciples de la méthode expérimentale. 
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Mettant en relief les imperfections de notre 
science, dans laquelle il n'y a ni règles absolument 
fixes ni formules inflexibles, il affirmera qu'un ré- 
sultat n'étant scientifique qu'à la condition d'être 
toujours identique, la médecine est surtout un art, 
et il se proclamera artiste. M. Trousseau est artiste 
en effet; il Test à un haut degré. Ce qu'on acquiert 
par le travail, chacun y peut prétendre. A ce que 
donne la nature, le temps ni la patience ne peuvent 
rien. Là où manquent les routes tracées, la péné- 
tration du médecin se montre dans tout son jour. 
Que de nuances fugitives, insaisissables pour qui ne 
sait pas voir, indices révélateurs pour un œil exercé! 
Merveilleusement doué pour la recherche, le chien, 
avec une sûreté qui tient du prodige, découvre la 
proie sous le buisson. En médecine, il n'est pas im- 
possible de prévoir, il est des degrés dans la clair- 
voyance. La valeur personnelle de l'observateur ne 
va pas au delà. 

Ne vous y trompez pas, la médecine agissante, 
la médecine pratique est un art, en effet, mais un 
art d'application. Cet art suppose une science, ou 
il n'est rien. Lorsqu'il réalise son idéal sous une 
forme sensible, le véritable artiste, l'artiste créa- 
teur, n'est point guidé par le travail delà pensée; 
l'expression de son idée est pour ainsi dire immé- 
diate, il obéit à une sorte d'intuition dont il n'a pas 
toujours conscience. Les hasards d'une rencontre. 
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un éclair de l'imagination peuvent illuminer son 
génie. Alors qu'il semble s'ignorer lui-même, le mé- 
decin n'est jamais complètement libre. S'il se décide, 
ce n'est qu'après avoir choisi, et dans son choix il y a 
toujours quelque chose qui répond à l'idée qu'il s'est 
faite de ce qui est utile. Il mêle ce qu'il sait à ce 
qu'il voit, d'autant mieux inspiré qu'il sait da- 
vantage. 

Le besoin de rattacher le précepte pratique à une 
conception raisonnée de la maladie, M. Trousseau 
le ressentira comme un autre. Dans ses livres, dans • 
ses leçons, que de vues nouvelles, que d'aperçus 
pleins de finesse, que de rapprochements ingénieux ! 
Et ce n'est pas seulement la tradition du passé, c'est 
la science actuelle, la science présente qui s'impose 
à ce facile esprit. En y regardant de près, on re- 
trouve l'impression du moment et comme le reflet ' 
du milieu qui l'entoure. Parfois même vous le verrez 
épris d'une théorie hasardée à laquelle il prêtera 
l'appui de sa parole. D'ailleurs aimant mieux manquer 
de constance que de sincérité, toujours vous le trou- 
verez disposé à reconnaître son erreur. On peut dire 
qu'il est resté fidèle au portrait qu'il traçait lui-même 
dans un de ses premiers écrits : « Bien des gens, 
dit-il, naissent avec un esprit qui ne se rend jamais 
à la vérité; une fois qu'ils ont adopté une idée, ils la 
gardent et la conservent, comme s'il y avait honte à 
s'être trompé, comme si dans la science que nous 
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cultivons nous n'étions pas toujours à Técole ! » 
C'est par Texpérience clinique que M. Trousseau 
était devenu l'un des plus grands médecins de notre 
âge : il la plaça toujours au premier rang. S'il n'est 
point de praticien sans la clinique, la science médi- 
cale n'en a pas moins sa vie propre et indépendante. 
Â chacun sa tâche. Tel fait d'expérience aujourd'hui 
confmé dans le cabinet du savant, demain dominera 
la pratique. Un nerf est divisé au cou, les vais- 
seaux de l'oreillâ se dilatent, la température s'élève ; 
. et voilà du même coup les circulations locales, les 
congestions, les épanchements et jusqu'aux phéno- 
mènes, encore si obscurs de la fièvre, éclairés d'un 
nouveau jour! En plus d'une occasion, M. Trousseau 
s'est montré sévère pour les recherches de labora- 
toire. Ce n'étaient là, passez-moi l'expression, que 
des boutades passagères, revanches sans amertume 
de ses espérances déçues. Aux séductions qui l'avaient 
égaré, il était prêt à succomber encore. 

En 1839, après un brillant concours, l'un des pre- 
miers souvenirs de nos études médicales, M. Trous- 
seau était entré à la Faculté. Douze ans plus tard, 
M. Chomel,ami fidèle d'une dynastie proscrite, refu- 
sait un serment que réprouvait sa conscience, et 
M. Trousseau échangeait l'enseignement de l'école 
pour la chaire de clinique de THôtel-Dieu devenue 
vacante. 
Transmettre ses impressions par la parole, telle 
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était la véritable mission de M. Trousseau. Le plus 
vif attrait de ses leçons, c'était bien moins sa parole 
sonore, claire, toujours élégante, que la manière dont 
il voyait les choses, le tour qu'il donnait à ses idées, 
la façon dont il les exposait. Improvisateur plein de 
fécondité, il s'abandonne, il se prodigue, il dépense 
sans compter, et ce n'est pas ce qui lui avait le plus 
coûté qu'on aimait le mieux à entendre. Il prend à son 
gré les tons les plus divers avec une rare souplesse ; 
tous les dons de sa riche nature sont ici à leur place 
et doublent de valeur. Ses descriptions sont des pein- 
tures saisissantes, et sous son riche pinceau, les 
nuances du coloris, qui sont les grâces de la parole, 
n'enlèvent rien à la force de la pensée. 

€ J'ai refait aujourd'hui, de cinq manières diffé- 
rentes, écrivait Voltaire à Frédéric, un petit passage 
de la HenriadCj sans pouvoir jamais retrouver la ma- 
nière dont je l'avais tourné il y a un mois. Qu est-ce 
que cela prouve? qu'on n'a jamais précisément la 
même idée deux fois en sa vie, et qu'il faut saisir le 
moment heureux. ]> Le moment heureux dont parle 
Voltaire , voilà le triomphe de l'orateur. L'écrivain 
n'a d'action que sur ceux qui lisent, et dans le calme 
de la pensée le lecteur se défie : maître du moment, 
l'orateur s'empare de ceux qui l'écoutent; cette con- 
quête une fois faite, le reste devient facile. 

N'oubliant pas que le professeur a mieux à faire 
qu'à donner sa mesure, et qu'il doit instruire avant 
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tout, M. Trousseau prenait de préférence ses points 
de comparaison dans Texpérience de tous les jours. 
Habile à mouler sa phrase sur les contours de la 
réalité, il recherchait souvent l'expression familière 
et ne reculait pas au besoin devant la vulgarité de 
l'image. Passé maître dans l'art de placer des touches 
brillantes, il excellait à surprendre ou à réveiller l'at- 
tention. Son geste saccadé, la manière, trop accentuée 
pour les oreilles délicates, dont il soulignait parfois 
ses mots, étaient ici plutôt des mérites que des dé- 
fauts et gravaient profondément les choses dans l'es- 
prit. 

Pendant plus de quinze ans, les leçons cliniques 
de M. Trousseau ont alimenté notre presse médicale. 
Peu de temps avant sa mort, il les réunissait, sous le 
titre de Clinique de VHôtel-DieUj dans un livre qui 
restera comme l'écho de son enseignement. 

C'est ici, c'est à l'Académie que, plus libre d'allure, 
le talent de M. Trousseau s'est montré sous toutes 
ses faces. Durant les dix années qu'il a passées parmi 
nous, il est peu de discussions auxquelles il n'ait pris 
part. Son entrée en scène était souvent marquée par 
quelque chose d'imprévu, parfois même de paradoxal. 
Il était de ceux qui pensent qu'on n'obtient tout ce 
qu'on peut qu'en cherchant à obtenir plus encore, 
et il dépassera le but pour le mieux atteindre. Un 
jour, il affirmera que la congestion cérébrale passa* 
gère, regardée comme le premier degré de l'apo- 
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plexie, n'est le plus souvent qu'une attaque d'épi- 
lepsie; une autre fois, il dira que la fièvre puerpérale 
n'est pas une maladie propre à la femme et qu'on la 
rencontre aussi chez l'homme. 

Vous n'avez pas oublié la discussion qui s'éleva, il 
y a peu d'années, à l'occasion d'un mémoire sur le 
tubage de la glotte, et dans laquelle il retraçait^ de 
main de maître l'histoire, toute française, du traite- 
ment du croup. Au début même de sa carrière, 
M. Trousseau s'était trouvé en face de cette affec- 
tion redoutable, l'effroi des mères. Il avait vu de 
pauvres petits êtres, tout à l'heure encore pleins de vie, 
se débattre tout à coup dans les angoisses d'une mort 
inévitable. Il avait gémi de son impuissance. Enhardi 
par l'exemple de Bretonneau son maître, éclairé plu- 
tôt que découragé par des tentatives infructueuses^ 
il obtint, en 1830, un premier succès, bientôt suivi 
de plusieurs autres. Ouvrir à l'air extérieur une voie 
nouvelle en divisant la trachée, telle était l'opération 
que la médecine empruntait à la chirurgie. En tour- 
nant l'obstacle devant lequel les efforts de la respi- 
ration se consumaient impuissants, en rappelant 
l'air dans les poumons, tout n'était pas fait sans 
doute, la maladie n'était pas guérie; mais la mort 
imminente était conjurée, l'art ne restait plus dé- 
sarmé, et l'on pouvait encore se confier au temps, 
ce grand médecin de l'enfance. 

L'exemple de M. Trousseau ne rencontra d'abord 
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que de rares imitateurs. Quand les esprits furent 
bien pénétrés de cette vérité que l'opération n'est 
point un danger, et que l'issue favorable de la ma- 
ladie, autant du moins que le croup n'est pas au- 
dessus des ressources de la médecine, est surtout 
une œuvre de soins éclairés, la trachéotomie ne 
tariiJa pas à prendre place dans la pratique commune. 
Vous ne serez donc pas surpris du soin avec lequel 
M. Trousseau s'est efforcé d'en tracer les règles. 

Il revient souvent sur ce sujet, et il entre, à cet 
égard, dans les détails les plus minutieux. Il fixe le 
moment précis auquel l'opération doit être pratiquée ; 
les qualités physiques de l'atmosphère dont il faut 
entourer le malade; la forme et les dimensions du 
conduit métallique qui doit maintenir béante l'ouver* 
ture artificielle de la trachée ; la nature et la dispo- 
sition de l'étoffe dont on doit entourer le cou de l'en- 
fant pour remplacer, autant que possible, les parties 
supérieures des voies respiratoires que l'air ne tra- 
verse plus. En médecine, dit-il lui-même, il n'est pas 
de petits moyens, et nulle part ce qu'on pourrait 
appeler l'habitude expérimentée n'est aussi néces- 
saire. 

J'ai tenu à rappeler ici ce que je regarde, si je ne 
me trompe, comme l'œuvre la plus durable de 
M. Trousseau. Quand noire génération aura disparu, 
quand de cet enseignement qui nous a charmé il ne 
restera plus qu'un souvenir, moins que cela, Tombre 
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d'un souvenir, ce qu'il a fait d'utile demeurera tou- 
jours vivant. 

Laissez- moi vous redire une simple histoire qu'il 
aimait à raconter : a: J'étais mandé, dit- il, avec 
MM. Blache, Guersant et deux autres médecins, chez 
un sculpteur renommé de Paris dont l'enfant se 
mourait du croup; cet enfant était dans de telles 
conditions qu'aucun de nous, même ceux qui étaient 
les plus osés, ne voulait tenter une opération : noua 
avions la certitude presque complète que l'enfant 
mourrait, quoi qu'on lit. Je fus chargé par mes con- 
frères de porter de tristes paroles à la mère; je lui dis 
que le péril de son enfant était extrême : elle ne 
lavait que trop bien compris. J'ajoutai, sur ses in- 
stances, que je ne croyais pas qu'il fût permis à la mé- 
decine d'intervenir utilement, qu'il y aurait bien une 
opération, mais que dans le cas particulier, cette 
opération présentait tout au plus une chance sur 
mille. A ces mots, la malheureuse mère se jette sur 
la porte, la ferme, s'y appuie, et se tournant vers 
nous avec un accent de sublime colère : « Vous ne 
sortirez pas d'ici que l'opération ne soit faite! » 
M. Trousseau la fit; aujourd'hui l'enfant est devenu 
un homme. 

La trachéotomie conduisait M. Trousseau à la tho- 
racocentèse. Pratiquer une ponction à la poitrine, 
donner issue aux liquides épanchés qui compriment 
les poumons et menacent la vie en s'opposant au jeu 
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de la respiration, loi est le procédé opératoire que 
M. Trousseau propageait parmi bous en le perfec- 
tionnant. 

Cependant de grands événements s'étaient accom- 
plis. La révolution de février venait, en l'élargissant 
encore, de donner au principe de la souveraineté 
populaire une consécration nouvelle, et conférait à 
une seule assemblée, issue du suffrage de tous, la 
mission de fonder la République. M. Trousseau se 
présenta devant les électeurs du département d'Eure- 
et-Loir. Au mois d'avril 1848, il était élu représen- 
tant du peuple et allait s'asseoir au sein de l'Assemblée 
constituante. Sa vie politique fut de courte durée. 
M. Trousseau n'était pas d'humeur à compromettre, 
par une ambition mesquine, une réputation juste- 
ment acquise; encore moins pouvait-il consentir à se 
confondre dans la foule des serviteurs de tous les 
régimes. Quand le général Cavaignac descendit du 
pouvoir, il l'accompagna de ses regrets et reprit 
parmi nous, aux applaudissements de ses amis, le 
rang qui lui appartenait (1). 

La renommée de M. Trousseau avait depuis long- 

(1) M. Trousseau prit plusieurs fois la parole. L'Assemblée était 
à peine constituée qu'il monta à la tribune pour défendre les pré- 
rogatives de la Chambre dans ses rapports avec la commission du 
pouvoir exécutif. Plus tard, il demanda que TAssemblée nommât 
elle-même, pour une fois seulement, le premier magistrat de la 
République, c L'émancipation d'un peuple, disait-il, ne se fait pas 
d'un seul coup : il a besoin d'une éducation politique... Élu après 
nous, retrempé dans une élection plus récente, êtes-vous sûrs que 
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temps franchi Tenceinte de l'école. De bonne heure, 
ses confrères reconnurent en lui un maître ; de toutes 
paris ils faisaient appel à son esprit pénétrant, 
net, judicieux, fertile en ressources. M. Trousseau 
rendait à chacun ce qui lui appartenait; il le faisait 
avec chaleur, avec élan. Combien de noms modestes 
son enseignement a mis en lumière ! avec quelle ha- 
bileté il mettait en œuvre les idées d'autrui, et comme 
il savait en rehausser la valeur ! . 

Il en est qui feignent de tout savoir et ne peuvent 
souffrir qu'on les trouve en défaut : M. Trousseau 
avouait ingénument son ignorance. Comme le phi* 
losophe Aristippe, interrogé par Denys sur ce qu'il 
venait faire à Syracuse, il aurait pu répondre : a: Don- 
ner ce que j'ai et recevoir ce que je n'ai pas. » Il était 
professeur de thérapeutique à la Faculté lorsqu'il 
vint un jour frapper à la porte d'un externe de son 
service : « Mon ami, lui dit-il, je viens vous deman- 
der des leçons d'histoire naturelle et de chimie. » Les 
leçons durèrent trois ans. Le professeur apprit la bo- 
tanique et la matière médicale. Aujourd'hui, l'élève (1) 

le président ne sera pas teutéde lutter contre notre propre pouvoir?* 
£n novembre i848, dans la discussion du budget, M. Trousseau 
plaida la cause des membres de l'Académie *de médecine. Il de- 
mandait, au nom de la dignité du corps médical, que les académi- 
ciens de la rue des Saints-Pères fussent traités comme ceux du 
quai Conti. c Je commence par déclarer, disait-il, que je ne suis 
pas membre de TAcadémie. » — Oui, mais vous le serez, répondit 
un interrupteur. La motion n*eut pas de suite. 
(1) M. Gubler. 
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enseigne avec éclat dans la chaire de son maître. 

Dans la haute position qu'il occupait, M. Trous- 
seau eut à subir les atteintes de la malignité envieuse 
etjalouse;il y fut toujours aussi indifférent qu'il Tétait 
à la flatterie. Les injustices de la critique le laissaient 
calme, souriant, impassible. On eût parfois désiré 
qu'il se montrât moins facile au pardon et à Toubli. 

S'il m'était permis de soulever le voile délicat dont 
se couvrait sa générosité, j'aurais à vous citer de nobles 
traits. Comme moi, vous seriez ému au récit de ses 
attentions touchantes : il a vouluqu'elles fussent igno- 
rées; je croirais ofienser sa mémoire en les révélant. 

« Nous ne gagnons rien à vieillir, disait-il presque 
au début de son enseignement, dans un discours de 
rentrée; quand nous commençons à ne plus acqué- 
rir, nous perdons chaque année quelque chose. Heu- 
reux, ajoutait-il, ceux qui comprennent les avertisse- 
ments de l'âge! y> L'engagement qu'il avait pris avec 
lui-même, il le remplit simplement quand il crut le 
moment venu. Encore plein de force et de vigueur, à 
peine âgé de soixante-deux ans, il demanda, il exigea 
sa retraite, laissant à de plus jeunes le soin de con- 
tinuer son œuvre. Rare exemple de sagesse et qui 
trouvera peu d'imitateurs. 

Sa santé, cependant, ne tarda pas à fléchir. Depuis 
quelque temps, l'extrême pâleur de* son visage sem- 
blait annoncer quelque grand désordre intérieur et 
faisait naître parmi nous de funestes pressentiments. 
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Quant à lui, afTaibli mais non troublé, il semblait 
n'avoir rien perdu de sa sérénité. IL céda pourtant 
aux sollicitations de sa famille et de ses amis, et con- 
sentit à quitter Paris. Un court séjour au bord de la 
mer parut le ranimer un instant. Mais la maladie 
dont il était atteint prit bientôt un caractère plus 
alarmant, et il comprit, à des signes qu'il ne pouvait 
méconnaître, qu'il n'avait plus qu'à mourir. Calme et 
résigné, il attendit le moment suprême avec la fer- 
meté du sage. Sa force d'âme ne se démentit pas un 
seul instant, et il supporta sans une plainte les 
lenl es approches d'une mort cruelle. Le 23 juin 1867, 
il rendait le dernier soupir. 

M. Trousseau restera comme l'une des grandes 
figures médicales de notre temps. S'il n'a pas eu le 
génie qui découvre, il a eu celui qui applique. Les 
heureux hasards de son éducation médicale s'ajou- 
tèrent aux dispositions naturelles qu'il avait reçues en 
partage. Une rare vivacité d'impression, une grande 
finesse perfectionnée par l'étude, le don de tout pré- 
voir, le rendirent habile à saisir et à fixer ce qui se 
laisse difficilement atteindre, et plus habile encore à 
en dégager les préceptes pratiques. Il demeura pé- 
nétré de cette pensée, qu'à une époque de transition 
comme la nôtre, le médecin n'a rien de mieux à faire 
qu'à s'abfiter aussi bien que possible dans l'édifice 
médical inachevé» Tout entiers aux labeurs du jour, 
les hommes comme M. Trousseau sont, de leur vivant, 
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plus utiles peut-être que les autres; mais la mort leur 
enlève davantage. 

Après le naufrage des doctrines et des systèmes, 
retremper notre science aux sources de la médecine 
traditionnelle y tel était le premier besoin. Cette 
œuvre à laquelle M. Trousseau a consacré la meil- 
leure part de sa vie est devenue moins pressante. 
Déjà des lueurs nouvelles se montrent à l'horizon. Le 
souffle de l'esprit moderne a dissipé de séculaires 
erreurs : les lois immuables du monde physique nous 
ont livré leurs secrets. En présence de l'admirable 
harmonie qui gouverne toutes choses, qui donc ose- 
rait dire que le monde organique est seul livré au 
hasard? Cherchons donc, cherchons sans relâche les 
lois naturelles qui le régissent. 

La physiologie et la pathologie ne sont que les 
deux points de vue d'une science plus générale qui 
les contient l'une l'autre : la biologie. Avant les StoU 
et les Sydenham, il y a les Harvey et les Bichat. Et à 
côté de ces favoris de la destinée, individualités bril- 
lantes vers lesquelles se tournent tous les regards, 
songeons aussi aux vaillants ouvriers de l'avenir, tra- 
vailleurs obscurs, perdus dans la nuit à la recherche 
des voies nouvelles que d'autres parcourront en vain- 
queurs. La raison commune est le produit des efforts 
de tous, et c'est ainsi que grandit et s'élève le génie 
de l'humanité. 

Bornée par les servitudes de la sensibiHté, notre 
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connaissance des choses restera toujours incomplète. 
Si la vie est un mystère que l'ardente curiosité du 
médecin ne pénétrera jamais tout entier, il a du moins 
la consolante espérance d'en prolonger la durée et 
d'en adoucir les épreuves. Il se souvient qu'un jour, 
jour mémorable, l'homme, qui ne peut ni rien créer 
ni rien détruire, a conquis le divin pouvoir de faire 
naître à volonté la chaleur et la lumière et qu'il est 
ainsi devenu le maître de la terre. Le médecin n'a pas 
la folle ambition de suspendre le cours des nécessités 
naturelles, ni d'arracher à la mort cette créature 
périssable, marquée du sceau fatal dès le berceau, 
mais, nouveau Prométhée, il aspire, lui aussi, à dé- 
rober le feu du ciel ! 
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Durant les jours de deuil que nous venons de tra- 
verser, des vides cruels se sont faits dans nos rangs. 
Nous sortions à peine de ces douloureuses épreuves, 
qu'un confrère éminent, l'une des lumières de notre 
science, l'une des plus belles parures de notre com- 
pagnie, était enlevé à la médecine, qu'il honorait de- 
puis un demi-siècle. J'ai hâte de rendre à cette vie 
glorieuse et pure,àce beau et noble caractère, l'hom- 
mage qui lui est dû. 

Arrivé au terme d'une longue carrière, M. Louis 
a quitté ce monde comblé d'années. Quand la mort 
est venue le surprendre, son œuvre était depuis long- 
temps achevée, et depuis longtemps on pouvait re- 
connaître dans les travaux de ses contemporains et 
dans ceux de ses successeurs les visibles empreintes 
de son passage. 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Loiss, lue dans la 
séance publique annuelle de l'Académie de médecine, le 
17 mars 1874. 
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Lorsqu'il parut, les esprits abusés par de sédui- 
santes promesses s'abandonnaient, une fois encore, 
à Tune de ces ambitieuses synthèses qui nous ont 
trop souvent égarés; conceptions personnelles, par- 
fois marquées au coin du génie, mais toujours étroites 
et bornées. M. Louis repoussa d'instinct le joug do- 
minateur. De bonne heure il distingua clairement que 
la médecine ne saurait avoir d'autre philosophie, 
d'autre méthode que celle des sciences naturelles ses 
sœurs. Laborieux, persévérant, infatigable, il s'en- 
gage à la recherche des sources de la connaissance. 
Avec une patience, ce n'est pas dire assez, avec une 
ténacité invincible il s'attache aux fondements mêmes 
de notre science, remet en honneur l'observation, lui 
trace des règles sévères et fait en quelque sorte de 
l'art d'observer une méthode nouvelle. 

Louis (Pierre-Charles^Alexandre) naquit dans la 
petite ville d'Aï, en Champagne, le 14 avril 4787. Il 
avait six ans quand il perdit son père. Commencée 
dans la maison maternelle, son éducation se termi- 
na dans un pensionnat de Paris. D'abord destiné au 
barreau, un instant clerc d'avoué, rue Mazarine, il 
abandonne presque aussitôt la carrière du droit. Nous 
le retrouvons à Reims chez M. le docteur Noël, mé- 
decin de l'hôpital de cette ville. Chaque jour il assiste 
à sa visite, et c'est au lit du malade qu'il reçoit les 
premières leçons. Une année s'était à peine écoulée 
qu'il partait pour Paris, recommandé à l'un des mé- 
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decins de la Charité, M. Lerminier, enfant de Reims, 
ami de son premier maître connu par sa thèse sur 
les crises et par son désintéressement. 

Depuis longtemps la mère de M. Louis s'était re- 
mariée, d'autres enfants étaient nés; l'avenir appa- 
raissait avefe ses nécessités impérieuses; il fallait sans 
tarder songer au diplôme. En 1813 M. Louis soute- 
nait sa thèse de docteur; il avait alors vingt-six ans. 

A Paris, les débuts d'un jeune médecin ne sont pas 
toujours faciles. Après une courte tentative, M. Louis, 
découragé, retourna dans sa ville natale. Déjà il avait 
conçu la pensée d'aller s'établir à Constantinople, 
lorsqu'une rencontre fortuite vint changer, sinon le 
cours de ses résolutions, du moins le but de son 
voyage. 

Élevé en Russie pendant l'émigration, M. le comte 
Armand de Saint-Priest y avait épousé une princesse 
Galitzin et était devenu gouverneur de Kherson et 
de Podolie. Au retour d'un voyage à Paris, il traver- 
sait la Champagne et s'arrêtait au bourg d'Aï; il y 
rencontre M. Louis dont il connaissait la famille, 
s'informe, l'interroge, apprend son embarras et lui 
propose de l'attacher à sa personne. L'offre est ac- 
ceptée sur l'heure, et le soir même les voyageurs se 
mettent en route. 

Durant les premières années de son séjour en Rus- 
sie, l'existence "de M. Louis est toute remplie par de 
longs voyages au travers des immenses plaines qui 
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séparent l'ancienne Pologne des gouvernemenls de 
Moscou et de Saint-Pétersbourg, C'est à la suite 
d'une excursion à Odessa que M. Louis, devenu libre, 
se fixe dans cette ville, et commence à se livrer à la 
pratique de son art. La fortune lui sourit, une nom- 
breuse et brillante clientèle se presse autour de lui. 
Bientôt ce sera la richesse. Mais il y a sept ans qu'il 
a quitté la terre natale ; ce long exil lui pèse, et 
d'ailleurs il est devenu moins nécessaire. Il reprend 
le chemin de la France et arrive à Paris vers le mi- 
lieu de l'année 1820. 

Les premiers fruits de son travail lui ont rendu la 
possession de lui-même, il pourra mettre à exécu- 
tion un rêve depuis longtemps caressé. L'exercice 
de la médecine pourrait le distraire de son projet, il 
y renonce ; et pour ne pas perdre un instant il s'en- 
ferme dans un petit entresol qu'on lui concède à 
l'hôpital de la Charité sur la demande de son ami, 
M. Chomel, dont le service hospitalier lui est ouvert. 
Pendant six années consécutives, il relève, jour par 
jour, l'histoire de tous les malades, pratique toutes 
les autopsies, et recueille ainsi plus de deux mille 
observations. 

M. Louis fait connaître d'abord quelques-uns des 
résultats de ses ouvertures cadavériques, et dès ces 
premiers travaux apparaît sa rigoureuse méthode 
d'observation unie à la précision du' chiffre. Puis, 
mettant en œuvre les matériaux les plus importants 
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de ses recherches, il les partage en deux groupes . 
les maladies chroniques, les maladies aiguës. Dans 
le premier de ces groupes une maladie domine : c'est 
laphthisie. C'est sur elle qu'il concentre d'abord son 
attention. « On sera surpris peut-être, dit-il, de voir 
publier des recherches sur la phthisie à la suite des 
travaux récents deBayle et de Laennec, qui semblent 
n'avoir rien laissé à faire à leurs successeurs, aussi 
avons-nous un autre but. ^ Le but de M. Louis, c'est 
de montrer que dans le cours de la phthisie, de 
même que dans le cours des autres maladies chro- 
niques, un grand nombre d'organes sont plus ou 
moins altérés, un grand nombre de fonctions plus 
ou moins troublées, et que par conséquent l'histoire 
de cette maladie est encore incomplète, a Notre mé- 
thode, ajoute- t-il, est longue et pénible, mais elle 
est sûre. s> 

Les Recherches sur la phthisie parurent en 1825 : 
elles ouvrirent à M. Louis les portes de l'Académie. 
Cet ouvrage repose sur l'étude de 167 malades ob- 
servés pendant leur vie et après leur mort. La fré- 
quence relative des altérations constatées dans les 
divers organes y est formulée en chiffres. Dans le 
dixième des cas, dit-il, il y avait avec les tubercules 
pulmonaires une inflammation des poumons et des 
plèvres avec épanchement; dans le tiers des cas,, 
des ulcération'? de la trachée; dans le cinquième, des 
ulcérations du larynx; dans le quart, une tuberculi- 
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salion des ganglions du mésentère. L'ensemble de 
son travail peut se résumer dans les deux proposi- 
tions suivantes, qui ne souffrent guère d'exception : 
Les tubercules pulmonaires siègent primitivement 
au sommet des poumons. — Quand on rencontre 
des tubercules dans un organe, il en existe aussi dans 
le poumon. 

Il est une classe de maladies à manifestations 
nombreuses et variées, maladies groupées entre elles 
plutôt d'après les apparences dominantes qui les 
révèlent aux yeux que par la connaissance précise 
de leur évolution pathogénique, et dont le mouve- 
ment fébrile est le caractère commun : telles sont les 
fièvres ou pyrexies. Dans les premières années du 
siècle passé, un célèbre médecin, Chirac, s'était ef- 
forcé d'abaisser les barrières qui les séparent des 
plilegmasies. S'il n'a pas justifié l'épigraphe quelque 
peu ambitieuse placée au seuil de son livre : Exegi 
monumentum œre perennim^ il a, du moins, nette- * 
ment indiqué la voie qu'il ne lui a pas été donné de 
parcourir. Dans son Traité des fièvres rftalignes il 
protestait ^contre l'expression peu scientifique de 
malignité^ et déclarait que la médecine fébrile, pour 
employer son langage, doit s'élever sur les recherches 
cadavériques. Chirac intitulait lé premier chapitre de 
son ouvrage : « De la nécessité de rechercher les 
causes des maladies dans les observations anato- 
miques et dans les altérations sensibles des organes 
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du corps et des fluides qu'ils contiennent », formu- 
lant ainsi le programme d'une science nouvelle dont 
Morgagni devait, trente ans plus tard, jeter les pre- 
miers fondements. 

Tandis que, répondant à ce besoin de certitude, 
la science des lésions morbides accumulait les dé- 
couvertes et soumettait l'étude clinique des maladies 
locales, dont lappareil fébrile n'est en quelque sorte 
que le reflet, au rigoureux contrôle de Tanatomie, 
elle n'éclairait pas d'une égale lumière le difficile et 
obscur problème des fièvres. Lorsqu'en 1 798 Pinel 
substitua, dans sa Nosographie philosophique^ aux 
expressions usitées de fièvres inflammatoires, bi- 
lieuses, pituiteuses, putrides et malignes, les dénomi- 
nations plus rigoureuses en apparence de fièvres 
angéioténiques, méningo-gastriques, adéno-ménin- 
gées, adynamiques et ataxiques, sa tentative, à vrai 
dire, ne dépassait guère les limites du néologisme, 
tout au plus pouvait-il se flatter d'avoir marqué d'un 
trait plus juste ou plus vif les circonstances princi- 
pales de la maladie. Lorsqu'on lit son ouvrage, il est 
aisé de se convaincre qu'il ne voit dans ces diverses 
espèces de fièvres que des troubles fonctionnels indé- 
pendants de toute lésion, et ne laissant dans les or- 
ganes aucune altération à laquelle on puisse les ratta- 
cher. L'ancienne doctrine des fièvres essentielles 
s'impose à sa classification aussi bien qu'à sa pensée. 

Prost, il est vrai, dans un remarquable ouvrage 
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publié en 4804, et dix ans plus lard, MM. Petit et 
Serres, avaient appelé rattention sur l'existence des 
altérations intestinales dans certaines formes gmves 
de la fièvre que ces derniers avaient même désignées 
sous le nom caractéristique d'entéro-mésentérique. 
Mais cette maladie était considérée comme une va- 
riété exceptionnelle. Dans la dernière édition de la 
Nosographie^ à la date de 4818, rien n'est changé 
au tableau pyrétologique. La fièvre entéro-mésen- 
térique prend place sous forme d'appendice à la suite 
des fièvres primitives, comme une maladie signalée 
déjà par Rœderer et Wagler cinquante ans aupara- 
vant; et, dans la pensée de Pinel, cette variété nou- 
velle semble appartenir plutôt à la classe des mala- 
dies inflammatoires qu'à celle des fièvres. Broussais 
devait s'emparer de cette idée, la retourner contre 
Pinel, et supprimer les fièvres du cadre nosologique 
en les absorbant dans la doctrine de l'inflammation. 
Les lésions intestinales des fièvres ne pouvaient 
échapper aux consciencieuses et persévérantes re- 
cherches de M. Louis. Il en constata l'existence, en 
fixa la nature et le siège avec une perfection que nul 
encore n'avait apportée à cette étude. Il montra qu'elles 
ont leur heu d'élection sur les follicules agminés de 
l'intestin grêle et dans les ganglions du mésentère, 
qu'il importe de les distinguer des altérations com- 
munes aux phlegmasies proprement dites de l'intestin, 
que s'il n'est pas permis d'affirmer que ces lésions 
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soient la cause première de la fièvre, elles en sont 
tout au moins la manifestation commune, car on les 
retrouve non pas seulement dans telle ou telle forme 
de fièvre, mais dans toutes les fièvres continues à 
forme grave de notre pays. Puis, sous le lien de cette 
lésion caractéristique, rassemblant en un même fais- 
ceau les diverses expressions des fièvres graves, il 
leur imposa la dénomination commune sous laquelle 
nous les connaissons aujourd'hui. Si M. Louis n'a 
pas découvert les caractères anatomiques des fièvres, 
ce qui lui appartient en propre, c'est la création de 
l'unité morbide désignée sous le nom de fièvre 
typhoïde, l'une des plus belles conquêtes de la méde- 
cine française. 

Ce qui imprime à l'œuvre de M. Louis son véri- 
table caractère, ce qui l'élève au rang des vérités in- 
destructibles, c'est qu'elle découle naturellement de 
ses pénétrantes investigations, c'est qu'elle en est 
pour ainsi dire la conclusion forcée. Mais aussi, que 
de recherches? que de matériaux accumulés, et avec 
quelle attention scrupuleuse il en examine la valeur! 
de quelles précautions il s'entoure! 

Pour n'être pas distrait de ce travail, il se réfugie 
à Bruxelles et s'enferme avec ses notes. De crainte de 
s'égarer, il dispose ses observations sous forme de ta- 
bleaux. Pour n'en point fausser l'expression, il donne 
aux faits la parole. Cette œuvre préparatoire dure qua- 
tre mois. C'est alors seulement qu'il prend la plume. 
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Au bout d'une année, M. Louis revenait à Paris, 
ne connaissant ^uëve de Bruxelles que la rue qu'il 
habitait. Il avait à peine repris sa place au milieu de 
nous que la fièvre jaune éclatait à Gibraltar. Le gou- 
vernement français donnait à MM. Chervin et Trous- 
seau la mission d'aller étudier le fléau, et priait 
l'Académie de désigner elle-même un de ses membres 
pour compléter la Commission. Le choix de l'Aca- 
démie s'arrêta sur M. Louis. Le 1" novembre 1828 
il se mettait en route. Au printemps de l'année sui- 
vante il rentrait en France après une absence de cinq 
mois. Ainsi que M. Trousseau, M. Louis avait res- 
senti les atteintes du mal. Comme il avait vu de près 
les choses, il rapportait sur l'origine américaine de 
l'épidémie et sur son mode de propagation une opinion, 
alors vivement combattue, mais à laquelle l'évidence 
des preuves devait ramener plus tard les convictions 
les plus rebelles. 

Peu après son retour d'Espagne, M. Louis fut 
nommé médecin de la Pitié. Ses conférences cli- 
niques ne tardèrent pas à attirer un nombreux con- 
cours d'auditeurs. Sa réputation grandit rapidement. 

Esprit logique, rigoureux, dégoûté de bonne heure 
du peu de précision qu'on rencontre trop souvent 
dans le langage de ia médecine, M. Louis conçut la 
pensée d'y introduire l'exactitude. « Trop longtemps 
on a recueilli des faits incomplets; toutes les fonc- 
tions de l'être malade n'ont pas été interrogées; 
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quand il a succombé, tous les organes n'ont pas été 
examinés. La maladie est un problème dont la solu- 
tion ne peut être fournie que par Tétude de tous les 
appareils fonclionnels durant la vie, que par l'état de 
tous les organes après la mort. » Ainsi s'exprime 
M. Louis dans l'introduction qui précède les Mémoires 
de la Société médicale d'observation. Observer n'est 
pas chose facile; on ne saurait y apporter trop de 
soins. Un pareil examen suppose un long apprentis- 
sage, une grande patience, une entière abnégation ; 
il faut pouvoir s'y abandonner sans partage. « Quand 
je commençai, dit M. Louis, à me livrer d'une ma- 
nière suivie à l'observation des malades, je fus tout à 
la fois un objet de surprise et de pitié, au point qu'il 
me fallut quelque courage pour affronter ce double 
sentiment. y> 

Cette tâche lui apparut comme la* plus pressante; 
elle est pénible, ingrate même, en apparence; mais- 
rien ne peut être fait sans elle, et c'est par elle qu'il 
faut commencer; il y dévouera sa vie. D'autres vien- 
dront plus tard auxquels il transmettra le flambeau. 
11 groupe autour de lui une élite d'hommes jeunes, 
actifs, déjà expérimentés pour la plupart, et c'est ainsi 
que naquit la Société médicale d'observation. 

M. Lçuis ne s'est pas proposé de trouver autre 
chose que ses prédécesseurs ; il a pensé qu'il était 
pour le moins aussi utile d'asseoir sur des preuves 
nouvelles des vérités douteuses que de se mettre en 
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quête des voies cachées de la découverte, qu'on ren- 
contre la plupart du temps sans les chercher, ainsi 
qu'il lui arriva plus d'une fois à lui-même. Il n'a eu 
d'autre prétention que de remplacer une méthode 
vague et incomplète par une méthode plus exacte et 
plus précise. Dégagé de toute doctrine et de tout sys- 
tème, son indépendance, on pourrait presque dire 
son indifférence sur ce point, était la garantie assurée 
de sa bonne foi et de son impartialité. M. Louis s'est 
constamment efforcé de substituer aux données de 
l'observation personnelle, souvent trompeuse et sans 
utilité commune, des expressions chiffrées dont la va- 
leur fût la même pour tout le monde. 

Dans une science d'observation et d'expérience, 
comment refuser à la statistique la place légitime 
qui lui appartient? Pourrait-il exister une science 
en dehors des faits observés, enregistrés, comptés ? 
Nous comptons tous; on a toujours compté. Ceux 
qui prétendent que cela n'est pas nécessaire ne di- 
sent-ils pas chaque jour : Tel fait est rare, tel autre 
fréquent; j'ai vu ceci souvent, quelquefois; toutes 
expressions qui supposent un calcul mental? Celui 
qui ne compte pas raisonne absolument comme celui 
qui compte; mais il y a entre eux la distance qui 
sépare une notion claire, exacte, évidente, d'une affir- 
mation vague, douteuse, incertaine. 

Assez de chances d'erreur nous environnent pour 
qu'il ne soit pas superflu d'en réduire le nombre. Au 
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lit du malade, quel est le médecin qui ne cherche à 
se rappeler les cas semblables qu'il a rencontrés 
aussi bien que les moyens dont il a constaté les ré- 
sultats heureux? Si au lieu d'invoquer de vagues sou- 
venirs il peut les fixer d'une manière qui ne laisse 
aucune prise au doute, son jugement ne sera-t-il pas 
mieux établi, et la détermination qu'il doit prendre 

• 

plus éclairée? Compter les faits, représenter par des 
nombres la fréquence ou la rareté des phénomènes, 
les modes suivant lesquels ils se succèdent ou s'asso- 
cient, n'est-ce pas substituer la réalité chiffrée aux 
lacunes,. aux complaisances de la mémoire, et ap- 
porter à la faiblesse de notre esprit un appui néces- 
saire. 

Tout cela est d'une évidence trop claire pour être 
mis en doute. Ce qu'on conteste, c'est bien moins la 
méthode elle-même que les conséquences qu'on en 
tire. Les règles mathématiques sont-elles de mise 
dans notre science? La méthode numérique est-elle 
applicable à la thérapeutique? peut-elle l'éclairer? 
En un mot, est-il raisonnable, est-il utile, ou bien au 
contraire est-il irrationnel et dangereux de compter 
en médecine et de déduire de cette numération les 
conséquences qui en découlent? Telle est toute la 
quesiion . 

Si la méthode numérique se bornait uniquement, 
ainsi qu'on le lui a quelquefois reproché, à dresser 
des inventaires, à accumuler sans fin des matériaux 
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Stériles, la question ne pourrait pas même être posée. 
Mais si cette méthode représente ce qu'elle est en 
réalité, un procédé destiné à rendre l'observation 
plus rigoureuse, on ne voit pas trop comment le rap- 
prochement et la comparaison des choses observées 
pourraient être sans utilité pour la connaissance des 
moyens qui soulagent ou qui guérissent. Pour dis- 
tinguer entre divers modes de traitement celui auquel 
il convient de donner la préférence, serait-ce peine 
perdue que de bien observer, d'observer longtemps, 
d'observer beaucoup, puis de comparer et de compter? 

Mais, dit-on, les maladies ne sont pas des unités 
simples, des quantités comparables et de même va- 
leur. Chacune d'elles représente une série d'actes mor- 
bides variables chaque jour, à chaque heure, presque 
à chaque instant; la maladie d'aujourd'hui n'est pas 
la maladie d'hier ; deux maladies ne se ressemblent 
pas plus parce qu'elles ont la même étiquette que 
deux personnes parce qu'elles portent le même nom, 
et il est aussi impossible de trouver deux maladies 
semblables que de rencontrer sur un arbre deux 
feuilles identiques. 

Quelle serait la conclusion logique de ce raisonne- 
ment? C'est qu'il n'y a pas de maladies, mais seu- 
lement des malades, ce qui n'apprendrait rien à per- 
sonne. Est-il donc impossible dans notre science de 
s'élever du particulier au général, du malade à l'idée 
de la maladie ? Si l'observation d'aujourd'hui ne peut 
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éclairer l'observation de demain; si c'est une œuvre 
vaine que de grouper les faits, de les compter, de les 
comparer, que vient faire le médecin au lit du ma- 
lade, et la médecine est-elle autre chose qu'un jeu de 
hasard? 

Sans doute, la maladie n'est point une idée con- 
crète, elle n'est point une unité fixe, invariable, iden- 
tique à elle-même; mais s'ensuit-il qu'il faille pros- 
crire la prévision numérique dans la solution des pro- 
blèmes thérapeutiques? Que représente, en définitive, 
cet ensemble de signes coordonnés qu'on appelle une 
maladie, sinon quelque chose d'analogue au caractère 
du genre dans les classifications artificielles aussi des 
autres sciences de la nature? Si les maladies ne sont 
pas des quantités mathématiques, elles sont de l'ordre 
des unités dites naturelles, et cela suffit. 

•Pour s'élever du particulier au général, il faut, il 
est vrai, des faits nombreux, observés en divers lieux, 
en divers temps ; un seul observateur ne saurait tou- 
jours suffire à cette tâche. Mais le principal mérite de 
la méthode numérique, n'est-ce pas précisément 
d'être une méthode impersonnelle? Non-seulement 
elle accepte, mais elle réclame le concours de tous. 

C'est le propre de la loi des grands nombres de 
dissimuler les différences et les irrégularités; balan- 
cées, compensées les unes par les autres, elles dispa- 
raissent dans le quotient. Les moyennes de la statis- 
tique ne sont que des quantités idéales, mobiles, per- 

BÉCLARD. 16 
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feclibles, toujours provisoires. Tel est, en effet, le 
vice originel de toutes les moyennes. Mais si cette no- 
tion' n'a qu'une valeur de convention, peut-on dire 
qu'elle est sans utilité? Ne permet-elle pas de; res- 
serrer l'erreur dans des limites de plus en plus étroites ? 
Si l'on n'atteint pas ainsi la vérité, c'est du moins le 
seul moyen de s'en rapprocher. 

Nous avons souvent été frappés de l'impression 
fâcheuse que produisent certains mots, comme s'ils 
étaient autre chose que l'enveloppe des idées. Ne nous 
laissons pas émouvoir par eux. La moyenne ne re- 
présente qu'une quantité arbitraire, soit; elle n'en 
renferme pas moins un sens caché qu'il appartient à 
l'observateur de dégager. 

Par elle-même la statistique ne rend compte de 
rien, mais en plaçant les faits à leur rang, elle leur 
donne leur signification, dévoile les lois de leurs rap- 
ports et de leur filiation et conduit ainsi à la proba- 
bilité. La probabilité suppose la statistique et n'existe 
que par elle. 

Dans notre pays, où l'on sait mieux attaquer que 
se défendre, on exagère volontiers, pour les compro- 
mettre, les idées qu'on veut combattre. Les adversaires 
de la méthode numérique n'ont pas manqué de 
pousser les choses à l'extrême. On a dit de cette mé- 
thode qu'elle ne s'élevait pas au-dessus du chiffre et 
qu'elle réduisait l'art à des additions. D'autres nous 
ont montré ses disciples tellement épris de la vertu 
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du nombre, qu'ils semblaient y chercher plus encore 
que la mesure et la règle des phénomènes. Peu s'en 
fallut qu'on ne les soupçonnât de confondre le réel 
avec de purs rapports, de tirer le concret de l'abstrait 
et de placer dans le nombre lui-même, à l'exemple 
de l'école de Pylhagore, le principe de toute vérité 
et l'essence même des choses. 

Puis, opposant la méthode numérique à la mé- 
thode inductive, on a voulu y voir deux procédés non 
pas seulement différents, mais opposés, comme si la 
statistique en médecine pouvait être autre chose que 
l'instrument inséparable de la méthode inductive; 
comme si, dans les sciences fondées sur l'observation 
et l'expérience, il pouvait y avoir d'autres moyens de 
connaître que la méthode inductive elle-même. La 
méthode numérique ne mérite pas ce reproche : elle 
a été entre les mains de M. Louis ce qu'elle est dans 
toute recherche scientifique, un auxiliaire infaillible, 
destiné à rendre l'induction plus légitime en lui don- 
nant une base plus assurée. La méthode numérique 
n'est point un procédé nouveau ; elle n'est point une 
méthode logique indépendante, mais renonciation 
pure et simple du principe universel de l'expérience, 
et l'expérience médicale n'a rien qui la distingue de 
l'expérience commune. 

Quant à l'induction elle-même, elle est aussi an- 
cienne que l'esprit humain, et les philosophes ne 
l'ont point inventée. Toute relation constatée entre 
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les phénomènes qui frappent nos sens est invincible^ 
ment transportée sur les êtres ou les objets sembla- 
bles, en vertu d'un jugement primitif et nécessaire 
de la raison humaine. L'induction ne reconnaît point 
d'intermédiaire entre les choses et la raison ; elle met 
directement notre intelligence aux prises avec la 
réalité et élève notre esprit de la connaissance des 
phénomènes à celle des lois qui les contiennent. Le 
principe de l'induction se confond ainsi avec celui de 
la causalité. L'expression la plus haute et la plus 
complète de l'induction, c'est que le hasard et le sur- 
naturel n'ont point de place dans l'univers. Les jeux 
de la nature ne sont que jeux de notre esprit, et 
quand nous opposons le mouvant tableau de la nature 
animée à l'apparente immobilité du monde physique, 
ce n'est là qu'une commode antithèse au service de 
notre faiblesse. L'ensemble des choses est assujetti à 
un plan, à une règle, c'est--à-dire à une loi universelle 
d'où découlent les lois particulières que nous révèle 
l'expérience. 

Un de nos éminents collègues, penseur profond 
autant que brillant écrivain, l'a dit depuis longtemps: 
« La méthode inductive est impHquée dans tout 
exercice de Tintelligence, dans tout jugement, dans 
tout raisonnement; elle est la logique universelle, 
laquelle se sert d'une multitude de procédés d'infor- 
mation, suivant le but qu'elle veut atteindre, pro- 
cédés au nombre desquels se trouve à son rang la 



M. LOUIS. 245 

méthode numérique elle-même qui, loin 'd'être ainsi 
sa rivale, ne peut être que sa suivante ou son instru- 
ment (1). » 

Pour reconnaître en M. Louis un fidèle disciple 
de l'induction, il suffit de voir où sa méthode l'a 
conduit et de mettre les préceptes qu'il a donnés en 
regard des trois règles dans lesquelles se résume 
toute la logique de l'induction de Bacon. A ceux qui 
les auraient oubliées, nous rappellerons ces trois 
règles telles qu'elles ont été formulées dans le» cé- 
lèbres tableaux du Novum Organum. Ce sont d'abord 
les tableaux de présence {tabulœ prcBsentiœ), qui 
renferment tous les cas où l'on observe une certaine 
propriété, un certain phénomène; viennent ensuite 
les tableaux d'absence (tabulœ absentùe), où se 
trouvent énumérés tous les cas où le phénomène 
n'a pas été observé, et, enfin, les tableaux de com- 
paraison (tabulœ comparationis). 
' Ces tableaux ne rappellent-ils pas trait pour trait 
ceux qui forment l'introduction et comme le canevas 
des deux plus belles œuvres de M. Louis? N'est-ce 
pas volontairement chargé de ces entraves salutaires 
qu'il s'est élevé de l'observation des faits particuliers 
à la connaissance des faits généraux, c est-à-dire, 
dans l'espèce, de la constatation et de la comparai- 
son des éléments pathologiques à la détermination 
des composés morbides. 

(1) M. PiessBc 
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Mettre en opposition là médecine d'observation, 
celle qu'on apprend au lit du malade, celle qu'ont 
illustrée nos maîtres, et M. Louis au premier rang, 
avec la médecine expérimentale poursuivie avec tant 
d'ardeur dans nos laboratoires de recherches : tel est 
le thème du moment. Ce n'est là regarder qu'à la 
surface des choses. Que cette jeune rivale, impa- 
tiente du joug, que cette préférée du jour, toute 
pleine de séductions et de promesses, oubliant la 
réserve qui convient à sdn âge, montre parfois trop 
peu de souci du passé et trop de confiance en elle- 
même, qu'importe? Affirmer que la médecine n'est 
pas fatalement condamnée à n'être qu'une science 
conjecturale, chercher à dépasser les bornes de la 
probabilité, est-ce donc une ambition démesurée? 
Au fond de ces brillants efforts et de ces labo- 
rieuses espérances, n'y aurait-il qu'une illusion trom- 
peuse? 

Qu'est-ce d'ailleurs que l'expérience, sinon l'ob- 
servation provoquée, dirigée, disciplinée? Expéri- 
menter, qu'est-ce, sinon placer entre celui qui 
observe et le phénomène observable des intermé- 
diaires variés, précis, rigoureux, admirables créations 
du génie de l'homme, guides éprouvés qui ouvrent 
à l'observateur tout un monde inconnu? Ce •qu'ils 
pouvaient atteindre, nos devanciers, nos maîtres de 
tous lea temps, l'ont vu comme nous, avant nous. 
Les aphorismes des pères de la médecine, ces exprès- 
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sions de la maladie si admirablement surprises et 
fixées dans quelques formules saisissantes, n'ont 
rien perdu de leur autorité séculaire. Mais ce n'est 
pas tout d'écouter la nature, il faut l'interroger; trop 
souvent elle garde le silence, il faut lui arracher ses 
secrets. Comme le fruit naît de la fleur, l'expérience 
est sortie de lobservation. 

A l'aide des instruments de recherches que la 
science moderne a mis entre nos mains, des barrières 
jusqu'ici infranchissables ont été abaissées, et les 
champs de la découverte n'offrent de toutes parts 
que des horizons, sans limites. Sachons cependant 
mettre un frein à nos aspirations. Quelque puissant 
que soit le souffle qui nous emporte, la médecine 
d'aujourd'hui, comme celle d'hier, comme celle de 
demain, ne peut se mouvoir que dans le domaine du 
relatif. Le provisoire, telle est la loi inévitable. Ce 
que n'ont pas vu ceux qui nous ont précédés, ce que 
nous ne verrons pas nous-mêmes, d'autres le verront 
après nous. Notre savoir est peu de chose, ce que 
nous ignorons est immense, disait Laplace. Ces pa- 
roles, on pourra les répéter toujours. L'impéné- 
trable voile derrière lequel se dérobent les grands 
mystères ne sera pas déchiré tout entier. La science 
n'est jamais achevée et ne peut l'être, elle ne vit qu'à 
la condition de se développer sans cesse : la supé- 
riorité relative, voilà seulement ce Qu'elle peut 
• atteindre. A quelque époque que ce soit, les efforts 
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de rintelligence humaine ont leur valeur et leur 
prix. Sous peine de nous égarer dans les obscurs 
sentiers de l'avenir, regardons souvent en arrière. 
Si rhéritage du passé renferme de la monnaie fausse, 
les richesses du présent ne sont pas sans alliage, et 
des œuVres depuis longtemps ensevelies dans l'oubli 
renferment sous leur enveloppe périssable plus d'un 
germe de vérité. 

Armé de cette forte volonté et de cette laborieuse 
patience qui sont la marque des grands esprits, pé- 
nétré de cette pensée, toujours féconde en ses résul- 
tats, que la seule manière de trouver la vérité c'est 
de la chercher, M. Louis s'engage, sans hésiter, 
dans des voies depuis longtemps tracées et où il 
semble qu'il n'y ait plus rien à découvrir. Il ne compte 
ni son temps ni sa peine. Épris du réel, ne s'atta- 
cfaant qu'au fait, il marche droit devant lui, sans 
dévier de sa route et sans faiblir. Pour se bien 
assurer des choses et ne rien laisser échapper, il 
s'enchaîne volontairement dans les liens d'une in- 
flexible méthode, revient sans jamais se lasser sur le 
chemin où tant d'autres ont passé et qu'il a cent fois 
parcouru lui-même, retire de l'ombre ce qu'on n'avait 
pas su voir, et marque ainsi sa place au premier rang 
des grands cliniciens qui, dans la première moitié du 
siècle, ont porté le diagnostic anatomique m, plus 
haut degré de précision^et jeté un si vif éclat sur la 
médecine française. 
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Alors môme que M. Louis n'aurait pas été si com- 
plètement appliqué à la rigoureuse observation, il n'y 
avait pas à craindre qu'il songeât trop à deviner. 
Esprit non pas timide, mais mesuré, circonspect, 
éloigné par instinct des tentatives aventureuses, ne 
recherchant que ce qui peut être pleinement saisi, 
il n'était pas de ceux qui s'exposent à manquer le 
but en le dépassant. Les faits se montraient à lui 
avec d'autant plus de clarté et il les jugeait d'autant 
plus sûrement qu'il était dégagé de tout ce qui aurait 
pu les obscurcir à ses yeux. Recueillis, éprouvés par 
lui ou par la jeune phalange formée à son exemple, 
les matériaux mis en œuvre portaient en quelque 
sorte sa marque et donnaient à ses conceptions le 
sceau de la personnalité ; la conscience de leur solidité 
était chez lui d'autant plus entière qu'elles risquaient 
moins d'être pliées par celles des autres. 

M. Louis n'est donc pas de ces réformateurs systé- 
matiques et passionnés chez lesquels l'imagination et 
ses œuvres fragiles tiennent tant de place; il doit 
être rangé au nombre des législateurs pacifiques qui, 
moins soucieux d'entraîner que de convaincre, s'a- 
dressent à la froide raison et tracent dans le code de 
notre science des préceptes durables. 

Tel était l'homme de science, tel se montrait au 
dehors M. Louis : il en était en quelque sorte la vivante 
image. On trouverait difficilement dans les médecins 
de notre époque une figure d'un dessin plus ferme et 
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d'un relief plus puissant. Une physionomie grave, 
pensive, un front élevé, un regard pénétrant, une 
attitude droite, calme, contenue, donnaient à sa per- 
sonne ce charme secret dont les âmes délicates con- 
naissent le pouvoir : moins il cherchait à attirer, plus 
il retenait fortement. 

Les caractères sont rares dans tous les temps. Dans 
le milieu social où nous vivons, on rencontre trop 
souvent dans le même homme deux règles de con- 
duite : Tune dont il se vante, l'autre dont il se sert, 
l'une pour la parade, l'autre pour la pratique de la 
vie. Serviteur inflexible de la loi morale, M. Louis 
ne fut jamais incertain sur aucun de ses devoirs. 
Dédaigneux de l'art, trop perfectionné de nos jours, 
qui consiste à proclamer en théorie des principes 
qu'on a toujours de bonnes raisons pour ajourner 
dans l'application, on ne le vit point descendre à ces 
habiles compromis, œuvres du calcul ou de la fai- 
blesse, dans lesquels la dignité humaine perd tou- 
jours quelque chose. Plus occupé de s'élever dans l'es- 
time de lui-même que de courir après des honneurs 
auxquels il eût donné plus de lustre qu'il n'en pou- 
vait recevoir ; peu sensible à ces biens que tant d'au- 
tres poursuivent avec une insatiable ardeur, M.Louis 
apparaît comme un véritable sage et comme le type 
accompli de l'honnête homme. 

(k Je ne cherche pas à me cacher, mais je n'aime 
pas à me montrer, » disait, au début d'un écrit publié 
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sans nom d'auteur, un homme dont l'aimable vieil- 
lesse est restée l'un de nos plus anciens et de nos plus 
vifs souvenirs. La devise du spirituel et vénérable 
Laromiguière nous est plus d'une fois revenue en 
mémoire, et nous n'avons jamais' vu M. Louis sans 
nous rappeler la modestie quelque peu fière du phi- 
losophe, son éloignement pour le bruit et l'éclat, son 
profond mépris de l'ostentation. 

Pendant les longues années qu'il a siégé parmi 
nous, plus d'une fois la présidence lui fut offerte. Ce 
n'est qu'à de vives et pressantes instances qu'il céda 
enfin. C'était en 1851. Conformément à l'usage, il fut 
d'abord appelé à la vice-présidence : il devait prendre 
possession du fauteuil l'année suivante. Sur ces en- 
trefaites de graves événements s'étaient accomplis. 
La représentation nationale venait d'être brisée; un 
nouveau pouvoir lui sucédait. L'année touchait à sa 
fin. Certaines obligations allaient s'imposer aux re- 
présentants des corps officiels; il ne consentit pas à 
s'y soumettre. Aux remontrances de ses amis il 
opposa une de ces résistances qu'aucun raisonnement 
ne peut vaincre parce qu'eHe puise sa force dans la 
conscience, et pour ne pas se mêler au cortège de la 
force triomphante, il rentra dans les rangs dont il 
n'était sorti qu'à regret. Quelques-uns trouvèrent ses 
scrupules exagérés, mais chacun les respecta. Les 
cœurs faibles ne savent que déplorer le mal ; il ap- 
. partient aux forts de savoir oser ce qui est bien. 
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Peu démonslratif, sobre en paroles, ne se livrant 
guère en dehors des épanchements de l'intimité, 
M. Louis cachait un grand fond de timidité sous cette 
réserve contenue qu'on aurait pu prendre pour de la 
froideur. Mais sous cette glace apparente battait le 
cœur le plus aimant. On ne pouvait pénétrer dans 
cette âme sensible, ouverte à tous les sentiments 
élevés, d'une franchise et d'une droiture à l'épreuve, 
sans en ressentir la salutaire influence. 

« Je n'ai pas désiré, écrivait-il, une position supé- 
rieure à la mienne, et depuis que j'ai conquis l'indé- 
pendance, je n'ai rien demandé de plus à la fortune. » 
Ce qu'il disait si bien, il le pratiquait mieux encore* 
Trop oublié de nos jours, l'antique serment d'Hippo- 
crate fut pour lui la règle invariable de ses actions. Le 
dévouement du médecin lui apparaissait non comme 
une vertu, mais comme un devoir. Il appartenait à 
cette élite, l'honneur de notre profession, envers 
laquelle on s'acquitte bien moins par le prix du ser- 
vice rendu, que par la reconnaissance, cet inesti- 
mable* récompense des grandes âmes. 

« 

M. Louis était l'ami le plus sûr et le plus tendre. 
A ceux qui l'ont connu tout entier il sut inspirer ces 
attachements profonds que la mort peut rompre, 
mais qui laissent dans le souvenir une trace ineffa- 
çable. Partout où il y avait un service à rendre, une 
infortune à secourir, une douleur à consoler, il ac- 
courait le premier. Pour venir en aide à ses élèves et 
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à ses confrères, rien ne l'arrêtait. Sa bourse était 
largement ouverte, et il savait couvrir ses libéralités 
des prétextes les plus délicats. Si je ne craignais 
d'offenser sa mémoire, je pourrais citer ici bien des 
noms. C'était un besoin pour lui de donner. Dans une 
note trouvée dans ses papiers, on lit ces mots écrits 
de sa main : « Le vieillard perd chaque jour quelque 
chose, mais il peut se consoler de toutes ses pertes s'il 
lui reste de quoi donner; il est si doux de donner! y> 
Généreux même au delà de la tombe, il léguait en 
mourant, à l'Association de prévoyance des médecins 
de la Seine, l'une des sommes les plus considérables 
qu'elle ait encore reçues. 

M. Louis n'était pas arrivé à l'âge du repos quand 
il fut frappé dans ses plus chères affections. « Le 
44 janvier 1853, dit M. Woillez, dans les pages 
émues consacrées à la mémoire de son maître, le 
14 janvier M. Louis parut à son heure ordinaire à 
l'Hôtel-Dieu. Son teint était d'une pâleur insolite et sa 
physionomie d'une profonde tristesse. Il venait de 
quitter sa première salle de malades, et nous suivions 
ensemble le passage souterrain de l'hôpital lorsqu'il 
s'arrêta brusquement, me saisit le bras, et ses larmes 
faisant explosion : « Hier Armand a craché le sang, 
me dit-il, il est perdu. » Armand... son fils unique ! et, 
mieux que personne, il connaissait toute la gravité d'un 
pareil présage. Pourtant, il n'avait pas perdu toute 
espérance. Mais avec le mois d'octobre arrivèrent de 
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nouveaux accidents. L'hiver approchait, menaçant. 
Partir au plus vite, chercher un ciel plus clément, 
telle était la dernière ressource ; il s'y rattache avec 
l'énergie du désespoir, et tout aussitôt le malheureux 
père et sa fidèle compagne fuyaient emportant leur 
trésor. Ils s'arrêtèrent à Pau. L'illusion ne fut pas de 
longue durée ; rien ne put conjurer le mal. Penchés 
nuit et jour sur l'enfant bien-aimé, ils le disputèrent 
à la mort pendant neuf mois de tortures et d'angoisses. 
Après une lente agonie il expirait entre leurs bras, à 
l'âge de dix-huit ans. De retour à Paris, M. Louis 
voulut rendre lui-même à son fils les derniers devoirs. 
Au moment des suprêmes adieux ce fut un spectacle 
déchirant. 

Anéanti par ce coup fatal, courbé sous le poids de 
cet irréparable malheur, ses dernières années ne 
furent plus que de longs jours d'amertume; il vint 
encore parmi nous, mais ce cœur à jamais brisé 
n'offrit plus à nos respects que le touchant spectacle 
d'une inconsolable douleur. Désormais commença 
pour M. Louis nne existence nouvelle qui dura dix- 
sept ans. Après tant d'espoirs déçus et de rêves 
évanouis, replié sur lui-même, détaché de tout, 
hormis de l'enfant qu'il avait perdu, la ferme espé- 
rance de le retrouver un jour s'empara de toutes ses 
pensées, et comme pour abréger les lenteurs de la 
séparation et en adoucir les épreuves, il consacra en 
quelque sorte à sa mémoire le temps qui lui restait à 
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vivre. Tous les matins il visitait son tombeau, et le 
regard fixé sur la froide pierre, cherchant à ranimer 
sa dépouille glacée, il évoquait la vivante image telle 
qu'il l'avait connue aux jours de son bonheur. 

Afin de les avoir toujours sous les yeux, M. Louis 
avait rassemblé sur sa table de travail les objets 
familiers qui lui rappelaient son fils. Il recherchait 
dans ses lectures les passages qu'ils avaient admirés 
ensemble dans les longues journées de la maladie. 
Souvent il prenait la plume. Dans ces pages empreintes 
tantôt d'un morne désespoir, tantôt d'une doulou- 
reuse résignation, on peut compter, heure par heure, 
les pulsations de ce cœur désolé. « Je vous livre plus 
que ma vie, » m'a dit en me les confiant la compagne 
dévouée qui le pleure. C'est avec une vive émotion 
que nous avons lu ces feuilles toutes mouillées de 
ses larmes. 

A la date du 12 mai 1855 on lit ces simples mots : 
« Il aurait aujourd'hui dix-neuf ans!... j> Deux mois 
plus tard : « Nouveau sujet de larmes, Valleix que 
tu aimais, Valleix qui t'a pleuré si amèrement, Val- 
leix vient de nous quitter; son corps reposera auprès 
du tien... 3> Le 15 juillet de la même année : « Il y a 
un an! ce terrible moment est toujours présent à ma 
pensée. Oh! mon fils! oh! mon Dieu!... » 12 mai 
1856 : « 11 aurait aujourd'hui vingt ans!... » Plus 
loin : « Mourir, à la bonne heure, nous sommes nés 
pour mourir, mais survivre à son enfant!... Plus 
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j'avance, plus ma douleur est amère, et je n'aime que 
ma douleur. » 

Durant ce long recueillement, sa belle âme s'éle- 
vait aussi dans des sphères plus hautes. Son esprit 
s'arrêtait sur les grands problèmes de la destinée 
humaine. Parfois, pénétrant dans le domaine de la 
conscience, il traduisait sa pensée dans des maximes 
où respire la plus pure morale. 

Cependant les années se succédaient. Depuis quel- 
que temps sa santé commençait à s'altérer. Une 
sourde affection s'était montrée, dont les crises 
devenaient plus rapprochées et plus alarmantes. Au 
commencement de juin 1872 des accidents graves 
apparurent, et le 22 août il expirait à l'âge de quatre- 
vingt-cinq ans, après deux mois et demi de cruelles 
souffrances supportées avec une sereine résigna- 
tion. Entrevoyant au delà de ces dernières épreuves 
l'accomplissement longtemps attendu de ses plus 
chères espérances, il aurait pu dire comme Hunter 
à son lit de mort : « Je voudrais qu'il me fût possible 
de tenir une plume, j'écrirais combien il est facile de 
mourir. » 

M. Louis restera comme l'une des plus grandes 
figiires médicales de notre âge. Il n'a pas seulement 
honoré la science française par ses travaux; par la 
dignité de sa vie il s'est élevé et il nous a élevés avec 
lui dans l'estime publique. 

Un demi-siècle s'est écoulé depuis le jour où parut 
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l'ouvrage qui a illustré son nom. Emporté par la 
marche rapide du temps, le présent sera bientôt 
devenu le passé, mais l'œuvre de M. Louis, aussi 
vraie aujourd'hui qu'elle Tétait hier, le sera demain 
encore. De combien de livres de médecine qui ont 
fait du bruit dans le monde en peut-on dire autant? 

Dominé par la passion du devoir, épris du culte de 
la vérité, il apporta dans la science la scrupuleuse 
probité qui fut la règle inflexible de toutes ses actions. 
Son âme loyale, si ferme et si tendre à la fois, ne fut 
jamais ouverte qu'aux sentiments les plus nobtes et 
les plus délicats. La devise de Boehaave : Simplex 
veri sigillum, était aussi la sienne. Il méprisa tou- 
jours cette ambition vulgaire qui souffle tout bas à la 
renommée ce qu'elle espère lui entendre répéter tout 
haut, et quand vint la célébrité, qu'il ne recherchait 
pas, il n'eut d'autre pensée, d'autre souci que de la 
partager avec les disciples qui s'étaient groupés au- 
tour de lui. 

Formés à son exemple, animés de son souffle, ses 
nombreux élèves, partout répandus, ont transporté 
par delà de la vieille Europe et jusqu'aux rives de la 
jeune Amérique ces habitudes sévères de l'esprit de 
recherche en dehors desquelles la médecine mérite à 
peine le nom de science. Dans leurs mains fidèles et 
diligentes, l'héritage du maître ne périra pas. 
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M. CRUVEILHIER 



(1) 



Il y a un peu plus d'un an, l'un des représentants 
de la grande époque médicale du commencement du 
siècle, le compatriote, le disciple et l'ami de Dupuy- 
tren, l'élève reconnaissant toujours empressé à célé- 
brer les mérites de son illustre prolecteur, entré 
contre son gré dans une carrière qu'il n'a cessé 
d'honorer par son caractère, par ses vertus et par 
des services dont chaque jour qui s'écoule montre 
mieux tout le prix, l'un des maîtres incontestés de 
notre science, succombait à l'âge de quatre-vingt- 
trois ans. 

J'ai à retracer sa vie, à apprécier son œuvre si 
étroitement unie au mouvement scientifique de notre 
âge, à montrer la part considérable qu'il a prise à ce 
mouvement, et à marquer sa place à la tête de la 

(1) Notice sur la vie et les travaux de M. Cruveilhier, lue dans la 
séance publique annuelle de l'Académie de médecine, le 4 mai 1875' 
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jeune et glorieuse phalange qui, pourvue d'armes 
nouvelles, parcourt aujourd'hui en l'éclairant à la 
lumière d'une analyse plus pénélranle, la voie féconde 
où partout l'on rencontre le? empreintes de son pas- 
sage. 

Jean Cru veilhier naquit à Limoges le 9 février 1 791 . 
De ses deux oncles, dont l'un s'appelait Jean et 
l'autre Jean-Baptiste, tous les deux chanoines à Li- 
moges, émigrés en 1 793 et morts à l'étranger, il ne 
sut jamais précisément quel fut son parrain et, dans 
sa ville natale, on l'appelait indifféremment Jean ou 
Baptiste. 

M. Cruveilhier appartenait à une famille de méde- 
cins. Son grand-père était originaire de Meilhard, 
petite commune du Limousin, aujourd'hui comprise 
dans le département de la Lozère. La modeste mai- 
son qu'il habitait existe encore. C'est à Châteauneuf, 
dans la Haute-Vienne, à six lieues de son village, 
qu'il exerçait la médecine. C'est aussi à Châteauneuf 
que le père de M. Cruveilhier commença la pra- 
tique de son art ; plus tard il vint se fixer à Limoges. 
Durant les guerres de la République, nous le trouvons 
chirurgien en chef du bataillon de la Haute- Vienne 
dans l'armée de Sambre-et-Meuse. Le père de M. Cru- 
veilhier avait fait ses études médicales à Paris, il avait 
été le condisciple de Boyer, dont il partagea quelque 
temps la chambre et le lit. Le chirurgien en chef 
des armées de la République, Percy, qu'il connaissait, 
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l'avait placé à la tête de l'hôpital militaire de Clioisy- 
le-Roi. Le père de M. Cruveilhier était un homme 
d'une trempe vigoureuse et d'un caractère entier. Un 
très-beau portrait attribué à David représente bien 
cette tête énergique et résolue. 

Cependant, contre la France nouvelle la vieille 
Europe s'était levée. Menacée sur ses frontières, la 
nation entière était en armes et les entants étaient 
abandonnés aux mains des mères. Restée seule pour 
élever son enfant, madame Cruveilhier l'avait entouré 
des soins les plus assidus et les plus tendres. Modèle 
de douceur et de dévouement, elle s^était surtout 
appliquée à lui faire partager la foi ardente qui l'ani- 
mait. Les cérémonies du culte, alors entourées de 
mystère, célébrées la nuit dans des endroits écartés, 
parlaient vivement à l'imagination de l'enfant. Ces 
premières impressions ne devaient plus s'eflacer, et 
de ce jeune cœur où la pieuse mère avait versé les 
trésors de sa foi devait sortir une source intarissable 
de piété. 

A peine avait-il terminé ses études au collège de 
Limoges qu'il témoigna le désir d'embrasser l'état 
ecclésiastique. Mais son père avait décidé qu'il serait 
médecin, telle était sa volonté formelle. Le fils sou- 
mis sacrifia son goût à son devoir et partit pour 
Paris. 

Vers le milieu de l'année 1810, un jeune homme, 
presque un enfant, revêtu de l'uniforme de lycéen. 
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recommandé par une lettre de son père, et mieux 
encore par son air timide et par ses galons de sergent, 
frappait à la porte de Dupuytren. Celui qui ne devait 
guère tarder à devenir le premier chirurgien de son 
temps n'avait alors que trente-trois ans, mais déjà la 
fortune l'avait pris par la main. Ses recherches de phy- 
siologie, ses succès d'enseignement, son adresse opé- 
ratoire, l'avaient mis hors de pair, et son pays natal 
commençait à en être fier. L'émotion du jeune Cru- 
veilhier était grande et son cœur battait fort quand 
il se trouva en présence de cet homme de haute taille, 
au visage froid, à la démarche lente, à la parole 
brève. Après quelques questions adressées d'un air 
distrait, et auxquelles le jeune visiteur répondit d'un 
ton modeste, le regard de Dupuytren s'adoucit et 
bientôt la glace fut rompue. Cette première entrevue 
avait laissé dans la mémoire de M. Cruveilhier des 
traces profondes ; il aimait à en rappeler le souvenir. 
Il racontait que, passant dans une pièce voisine, Du- 
puytren en avait rapporté les diverses pièces d'un 
squelette et que, s'agenouillant sur le tapis pour les 
disposer dans l'ordre de leurs connexions naturelles, 
il lui avait donné séance tenante sa première leçon 
d'ostéologie. 

Au sortir de cet entretien notre jeune étudiant se 
mit au travail avec ardeur. Les visites à l'hôpital, les 
cours de la Faculté, les travaux de l'amphithéâtre rem- 
plissaient ses journées. Cependant le spectacle des 
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salles d'anatoraie l'avait profondément troublé, et le 
jour où il assista pour la première fois à une opéra- 
tion il avait dû fuir pour ne pas succomber à son émo- 
tion. L'habitude sans doute émousserait cette sensi- 
bilité trop vive. Il l'espéra d'abord ; mais après de nou- 
veaux efforts et de nouvelles luttes avec lui-même, 
ses répugnances ne tardèrent pas à lui paraître insur- 
montables : il lui sembla qu'il ne les dominerait ja- 
mais. Il ne s'était donc pas 4rompé, sa vocation l'ap- 
pelait ailleurs. Dans une lettre adressée à son père, il 
lui exposait l'état de son âme et lui annonçait sa ré- 
solution. Accouru de Limoges, M. Cruveilhier trouva 
son fils au séminaire de Saint-Sulpice où il s'était 
réfugié. Son affectueuse énergie releva ce cœur prêt 
à défaillir. Il est permis de penser que si le fils résigné 
reprit le cours de ses études, c'est qu'il regardait cet 
acte de soumission comme une sorte de victoire rem- 
portée sur ses inclinations naturelles et qu'il entre- 
vovait dans le ministère du médecin des occasions 
sans nombre pour la charité. 

Cette crise devait être décisive. Deux années 
s'étaient à peine écoulées qu'il prenait part au con- 
cours de l'internat. Son nom fut proclamé le premier. 
M. Cruveilhier était définitivement conquis à la 
science. 

En 181 6, M. Cruveilhier soutenait sa thèse de doc- 
leur. Elle portait pour titre Essai sur Vanatomie 
pathologique. C'est dans le vieil amphithéâtre de 
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riIôtcl-Dieu, aux leçons du soir de Dupuylren, qu'il 
en avait conçu le plan et recueilli les malériaux. Dans 
ces pages vivement écrites on sent comme un souffle 
de jeunesse, c Devant la vérité, s'écrie-t-il, le voile des 
systèmes tombe, et la science rendue k sa simplicité 
première parait mille fois plus belle. > 

N'ayant d'autre ambition que de succéder à son 
père, M. Cruveilhier, ses études médicales terminées, 
reprit le chemin de sa ville natale, il n'avait alors que 
vingt-cinq ans. Peu après son retour il s'était marié 
et il commençait à se livrer à la pratique de la méde- 
cine lorsque parut, en 1823, l'ordonnance qui insti- 
tuait auprès des facultés de médecine le concours de 
l'agrégation. Il fallut encore l'intervention pressante 
de son père pour le décider, et, comme le dit spiri- 
tuellement M. Raynaud, il poussa l'obéissance filiale 
jusqu'à se faire nommer le premier. 

La chaire de médecine opératoire était alors va- 
cante à la faculté de Montpellier. Sur la recomman- 
dation deDupuytren,le choix des professeurs s'arrêta 
sur le nouvel agrégé. Mais cetle chaire il ne devait 
pour ainsi dire que la traverser. Dès le* commence- 
ment de l'année 1825 sa résolution était prise; il se 
préparait à retourner à Limoges pour y reprendre le 
paisible cours de sa carrière professionnelle. Tout 
était disposé pour le départ. Ses collègues l'avaient 
convié à un dîner d'adieux; ils allaient se séparer 
quand une lettre lui fut remise. On lui annonçait que 
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le professeur d'anatomie de la faculté de médecine de 
Paris (1), l'une des gloires de l'enseignement médi- 
cal, venait d'être enlevé à la fleur de l'âge, après une 
courte maladie. Cette nouvelle inattendue devait fixer 
sa destinée. 

Celui dont Lamennais, alors dans tout le feu de sa 
foi religieuse, avait dit qu'il venait d'être suscité par 
la Providence pour confondre l'incrédulité, l'abbé 
Frayssinous, tout récemment, et coup sur coup, 
nommé évêque d'Hermopolis, ministre de l'instruc- 
tion publique et grand maître de l'université, s'était 
souvenu du jeune auditeur des conférences de Saint- 
Sulpice; il l'invitait à se mettre en route au plus vite. 

Consultée par le ministre à l'effet de pourvoir à la 
vacance de la chaire d'anatomie, la Faculté porta 
M. Cruveilhier en première ligne : sa nomination ne 
se fit pas attendre. Le 10 novembre 4825, il se pré- 
sentait dans le grand amphithéâtre de la Faculté. 
L'auditoire était des plus hostiles. Quand le silence 
se fut établi et qu'il put se faire entendre, le nouveau 
professeur s'exprima en ces termes : « Oui, mes- 
sieurs, vous avez fait une perte irréparable. Ai-je 
besoin de vous rappeler cette érudition précoce, 
cette admirable clarté, ce jugement exquis, ce fare 
talent de bien dire? Moi qifi étais assis au milieu de 
vous il y a peu de temps encore, moi qui étais des- 
tiné à lui succéder dans cette chaire toute pleine de 

(1) M. Pierre-Auguste Béclard. 
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son souvenir, plaignez-moi. Vous me saurez gré, je 
pense, de mes constants efforts pour vous faire, je ne 
dirai pas oublier, mais supporter moins douloureu- 
sement la perle que vous avez faite, et si vous ne 
trouvez pas en moi cet incomparable talent qui 
double le mérite des choses, du moins je puis dire 
que vous trouverez en moi le môme zèle, le même 
désir de vous être utile, comme j'espère trouver en 
vous la même bienveillance. > A ces accents émus 
les cœurs sont touchés, et les derniers mots se per- 
dent dans les applaudissements. 

Le zèle dont parlait le professeur ne se démentit 
jamais. Ce qu'il avait promis, il le tint et au delà. 
Renfermé dans les pavillons de l'école pratique, il y 
passait des journées entières et préparait lui-même 
toutes ses leçons. Ce n'est qu'après avoir étudié 
chaque organe d'après nature qu'il consultait les 
œuvres de ses devanciers; n'acceptant jamais leurs 
descriptions qu'après les avoir soumises au contrôle 
de ses propres recherches. C'est ainsi qu'il composa 
jour par jour le traité d'anatomie descriptive dans 
lequel la plupart de ceux qui m'entendent ont puisé 
leurs premiers enseignements, et dont le succès est 
resté le même depuis quarante ans. 

Cependant Dupuylren venait de mourir en laissant 
à la faculté de médecine de Paris la somme néces- 
saire à la création d'une chaire d'anatomie patholo- 
gique dont l'enseignement ne figurait pas encore à 
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titre de science distincte dans le programme de nos 
écoles. 

M. Cruveilhier n'eût pas été désigné par le testa- 
teur pour occuper cette chaire nouvelle, qu'il y eût 
été porté tout d'une voix par l'opinion publique. Loin 
de le détourner des études favorites de ses premières 
années, la connaissance approfondie des organes sains 
lui avait fourni les éléments de comparaison les plus 
féconds, et il n'avait pas cessé un seul instant de re- 
cueillir et de grouper les matériaux du grand ou- 
vrage d'anatomie pathologique, l'œuvre capitale de 
sa vie. Assis enfin à sa véritable place, M. Cruveilhier 
restera dans cette chaire pendant plus de trente ans 
et jusqu'au jour où les infirmités de l'âge le con- 
damneront au repos. 

A l'époque où M. Cruveilhier était sur les bancs 
de l'école, le génie de Bichat venait en quelque 
sorte de transformer la science des lésions morbides. 
Il y avait un de ces grands courants auquel par- 
ticipe une génération tout entière. Le jeune élève de 
Dupuytren avait cédé au mouvement qui entraînait 
alors les esprits. Cette voie nouvelle, il devait la par- 
courir en maître. Il suffira, pour s'en convaincre, de 
mesurer le chemin parcouru et d'apprécier les ser- 
vices rendus. 

Dans le principe, la médecine, sautant pour ainsi 
dire par-dessus l'organisation, allait des manifesta- 
tions extérieures à des forces imaginaires. Elle n'a 
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bien connu son objet, elle n'a distingué clairement 
le véritable problème qu en s'adrcssant aux condi- 
tions instrumentales. Entre l'apparence phénoménale 
et l'acte morbide il existait un vide longtemps com- 
blé par la fécondité de l'esprit de système : c'est ce 
vide que Tanatomie pathologique s'efforce de rem- 
plir. Elle est le pont jeté sur cet abîme que les an- 
ciens avaient laissé entre le symptôme et la maladie. 
Engagée dans une voie que l'esprit humain avait 
d abord abordée en sens inverse, elle a retourné en 
quelque sorte l'objet de ses investigations et dégagé 
peu à peu cette chaîne de vérités qui va des altéra- 
tions cachées aux signes extérieurs qui les révèlent. 
Que voulait déjà Galien, avec ses quatre humeurs, 
que cherchaient van Helmont, Sylvius et Paracelse 
lui-même, si ce n est la cause organique ou prochaine 
des maladies? Le point de départ de toutes ces ten- 
tatives était juste au fond, leur direction légitime; 
d'eux à nous, la différence est dans les moyens et les 
résultats, et non dans les principes et les intentions. 
Jusqu'au xvii' siècle, il faut pourtant le reconnaî- 
tre, la médecine est surtout l'étude de la physionomie 
des maladies. C'est l'époque de l'observation visible, 
l'étude du dehors et de la surface. Avec le sepul- 
chretum de Théophile Bonet, publié à Genève en 
4679, commence une époque nouvelle. Dans cet ou- 
vrage, opus immortale, a dit Haller, l'auteur se pro- 
pose non de révéler les causes cachées des maladies. 
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« corporis humani affecttium causas reconditas », ainsi 
que le titre de son livre semblerait l'indiquer, mais 
plus simplement de grouper et de disposer dans un 
vaste tableau les faits pathologiques connus de son 
temps. Lorsque, après cinquante ans de travaux et 
de recherches, Morgagni, alors professeur à Padoue, 
publia, vers la fin du siècle suivant, l'ouvrage qui 
méritait mieux à coup sûr Tadmiration de Haller, 
l'objet de Tanatomie pathologique était encore le 
même, la recherche et la description des altérations 
d'organes. Avec Bichat, le champ s'agrandit et en 
môme temps le problème change de face. On n'avait 
pas dépassé l'oi^ane, il va jusqu'au tissu, l'élément 
organique de son temps, et il l'étudié en physiologiste 
d'abord, en médecin ensuite. Il observe que les lé- 
sions de chaque espèce de tissu offrent des caractères 
et produisent des résultats semblables, quel que soit 
l'organe dont le tissu affecté fait partie; et en même 
temps qu'il crée l'anatomie générale, il ouvre à l'ana- 
tomie pathologique des horizons imprévus. Tous 
les observateurs s'engagent à sa suite, et la science 
renouvelée se révèle par un cortège imposant de dé- 
couvertes. 

Des parties solides, l'attention se porte bientôt sur 
les liquides. Dès 4829, M. Cruveilhier écrivait: « Plus 
nous étudions les maladies, plus nous cherchons à • 
approfondir leur siège immédiat, et plus nous sommes 
conduits à penser que les liquides sont le véhicule 
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d'un grand nombre de causes morbides, et qu'un 
système complet de pathologie ou d anatomie patho- 
logique devrait embrasser les lésions des uns et des 
autres. :» Quelques années plus tard, l'un de nos 
plus illustres maîtres (1), dans un livre célèbre, 
YEssai d! hématologie^ inaugurait celte pathologie 
nouvelle, et du même coup les mots d'humorisme et 
de solidisme, qu'on prononçait encore, disparaissent 
de la circulation comme ces vieilles monnaies dont 
l'effigie est usée. 

A l'anatomie pathologique de Bichat et de ses 
successeurs, nos moyens perfectionnés de recherches 
devaient bientôt ajouter un progrès nouveau, disons 
mieux, toute une science nouvelle. Pour constater la 
lésion dans les organes, il avait suffit d'y regarder. 
Plus tard on avait appris à la distinguer dans les 
tissus. Ce n'était pas assez. Armé du microscope, 
l'œil peut démêler aujourd'hui la trame des tissus, 
les décomposer, pénétrer jusqu'à ces parties élémen- 
taires que les anciens ne connaissaient pas et ne pou* 
vaient pas connaître, s'avancer jusqu'aux sources du 
mal, et saisir ainsi des altérations matérielles que 
rien ne révélait aux yeux. Des corps composés, dont 
les propriétés ont été les premières connues, le chi- 
miste est remonté aux corps simples; de même, et 
par une méthode analytique qu'on peut comparer à 
celle de la chimie, l'anatomiste est remonté des or- 

(1) M. Andral. 



M. CRUVEILHIER. 271 

gânes aux tissus et des tissus aux éléments qui les 
composent. 

Mais c'est bien moins, peut-être, par la connais- 
sance des caractères morphologiques des éléments 
anatomiques que par l'étude des phases successives 
de leur évolution, de leur groupement réciproque et 
des différences parfois considérables de leurs propor- 
tions relatives dans un même tissu, que l'histologie a 
surtout éclairé lanatomie pathologique. C'est ainsi 
que des barrières factices ont été abaissées, la doc- 
trine provisoire, insuffisante et obscure, de l'hétéro- 
morphisme, renversée, et l'ensemble si confus et si 
divers en apparence des altérations morbides ramené 
aux simples modalités d'une même loi. 

Ce qui a été fait n'est pourtant qu'une faible partie 
de ce qui reste à faire. L'histologie est née d'hier ; sur 
beaucoup de points, ses données sont satisfaisantes ou 
incomplètes; à peine est-elle en possession de quel- 
ques principes généraux. Et puis tout le monde ne 
sait pas voir. On se représente souvent l'objet tout en- 
tier d'après la première face que nous offre le hasard : 
or ce ne sont pas seulement les plus grands objets 
qui en ont plusieurs, ce sont aussi les plus petits. 

Après l'histologie du microscope vient encore l'his- 
tologie du laboratoire^ ou la physiologie histologique, 
c'est-à-dire l'étude des phénomènes de la vie envisa- 
gée non dans l'ensemble du corps, ni même dans les 
appareils, les organes ou les tissus, mais dans les 
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éléments anatomiques. Ici, tout est à faire ; ce sera 
l'œuvre du siècle qui finit et sans doute aussi de celui 
qui le suivra : c Le jour, disait dernièrement un de 
nos plus illustres collègues, M. Cl. Bernard, le jour 
où les éléments anatomiques seront parfaitement 
connus dans leur évolution, leur morphologie, leurs 
propriétés, dans les actions que peuvent exercer sur 
eux les agents physiques, chimiques, toxiques et thé- 
rapeutiques, ce jour-là la médecine scientifique sera 
fondée. » 

En attendant ce jour, que nous ne verrons pas 
sans doute, ne perdons pas de vue le temps présent. 
Cet avenir, si brillant qu'il apparaisse, ne saurait nous 
faire oublier le passé. Honorons ceux quiTont honoré. 
En élargissant de plus en plus son horizon, l'anatomie 
pathologique a fini par se trouver en face de tous les 
problèmes. Mais chaque époque a ses mérites et 
toute doctrine a ses raisons d'existence; il n'en est 
pas une seule dont les racines ne se prolongent dans 
les époques antérieures, et les découvertes sont comme 
des cercles concentriques, dont les derniers compren- 
nent toujours les premiers. 

M. Cruveilhier a été l'un des représentants les plus 
éminents de l'époque qui s'ouvre avec Bichat et qui 
compte des hommes comme Bayle, Corvisart, Laen- 
nec, Dupuytren, Andral, Louis, Bouillaud et tant 
d'autres. Il suffit, pour bien marquer sa place, de 
rappeler ce qu'il disait, en 1825, dans un article in- 
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titulé des V Utilité de Vanatomie pathologique^ Tune 
des premières productions sorties de sa plume : « Des 
organes malades, dit-il, nous ne connaissons pour 
ainsi dire que les masses; tant que nous ne péné- 
trerons pas dans la texture de ces organes, tant que 
nous ne pourrons pas dire quel est le tissu ou quels 
sont les tissus primitivement affectés, et quelles sont 
les conditions appréciables du développement de 
l'altération, Tanatomie pathologique n'interviendra 
que pour constater l'existence de telle ou telle lésion 
dans tel ou tel organe. C'est donc vers l'anatomie 
de texture que nous devons diriger tous nos efforts, 
parce qu'elle seule peut faire faire à la science 
pathologique de véritables progrès. » 

Transporter de l'organe au tissu la recherche de 
l'altération morbide, tel est le but qu'il n'a jamais 
perdu de vue, et si la recherche des altérations de 
tissu a été poussée plus loin et poursuivie jusque 
dans les parties élémentaires, il sentait bien que là 
était le vrai problème, que là, ainsi qu'il le dit lui- 
même, était le véritable progrès. 

M. Cruveilhier touchait à l'âge du repos quand le 
microscope vint ouvrir à la science à laquelle il avait 
dévoué sa vie des horizons nouveaux dont il n'est pas 
permis encore de mesurer l'étendue. S'il ne lui fut 
pas donné de s'associer lui-même à ce mouvement, 
du moins il le suivait avec l'intérêt le plus vif, toujours 
prêt à applaudir aux progrès de la nouvelle école. 

BÉGLARD. 18 



274 NOTICES ET PORTRAITS. 

Il sentait bien que les acquisitions de rhistologie 
pathologique n'étaient pas et ne pouvaient pas être 
la négation d'un passé solidement assis sur l'obser- 
vation, et qu'en prolongeant notre vue dans le do- 
maine de l'invisible, les procédés nouveaux de re- 
cherches n'étaient, à vrai dire, que la continuation 
et le développement de l'idée féconde de notre illustre 
Bichat. Il en pouvait d'autant moins douter que ses 
descriptions, toujours si exactes et si fidèles, ont 
plus d'une fois conduit ses successeurs dans les voies 
de la découverte et mis dans tout leur jour des altéra- 
tions qu'il avait soupçonnées alors même qu'il ne 
lui avait pas été donné de les saisir. 

Ce goût de l'anatomie pathologique, qu'il avait 
puisé dans les enseignements de Dupuytren, M. Cru- 
veilhier le conserva toujours. Le cours d'anatomie 
qu'il professa à la Faculté et les travaux pratiques 
qui préludèrent à la publication de son traité d'ana- 
tomie humaine le ramenaient sans cesse à l'objet prin- 
<:ipal de ses préoccupations. C'est sur le vaste théâtre 
de la Salpêtrière qu'il avait commencé à se livrer à 
ses études favorites, c'est là qu'il rassembla les im- 
menses matériaux du Traité d^anatomie pathologique 
générale et du grand et magnifique atlas annexé à 
ce beau livre, œuvre glorieuse et qui assure à jamais 
son nom contre l'oubli. 

Bientôt assis dans la chaire fondée par Dupuytren, 
il enseigne plusieurs générations de médecins, réor- 
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ganise et dirige la Société anatomique, où les innom- 
brables faits recueillis dans les hôpitaux subissent 
l'épreuve utile et profitable de la controverse. Ou- 
verte à tous les travailleurs, composée de l'élite de 
notre jeunesse studieuse, cette société, il l'aimait, 
on peut le dire, d'une affection paternelle ; tant que 
ses forces le lui permirent, et presque jusqu'à sa 
mort, il voulut la présider. En reportant ses regards 
vers le passé, il pouvait, non sans un légitime orgueil, 
montrer aux jeunes collègues associés à ses travaux 
la riche moisson amassée sous ses yeux, œuvre col- 
lective de près d'un demi-siècle, renfermée dans plus 
de quarante volumes. 

Mais pourquoi ce long travail, pourquoi cette in- 
cessante recherche? Ce n'est pas tout de contempler 
le mal. Guérir ou soulager, tel est le but suprême de 
la médecine, ec L'anatomie pathologique, dit M. Cru- 
veilhier, doit céder le pas à l'observation clinique, 
marcher avec elle et après elle. Lés altérations des 
organes ne sont que les effets du travail morbide, el 
ces effets ne peuvent avoir d'utilité pratique qu'au- 
tant qu'ils nous font remonter aux modifications qui 
les ont produites. > 

L'altération anatomique n'est donc, pour M. Cru- 
veilhier, qu'une sorte de symptôme interne, mais 
placé plus près de la route qui conduit à la cause et 
plus important à connaître. C'est encore un effet sans 
doute, mais qui, se confondant presque avec la cause, 
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peut, jusqu'à un certain point, en tenir lieu. L'alté- 
ration organique considérée comme résultat révèle, 
par ses caractères spéciaux et permanents, Faction 
cachée de la cause bien mieux que les signes exté* 
rieurs, souvent mobiles et changeants, qui ne sont, à 
vrai dire, que des symptômes de symptômes. 

Tout le monde aujourd'hui étudie avec le même 
soin la lésion organique, et si chacun ne lui accorde 
pas la même importance hiérarchique, tous du 
moins reconnaissent que le but supérieur et dernier 
de l'anatomie pathologique, c'est la pathogénie. La 
genèse des maladies ne se laisse pas aisément con- 
naître : toutefois la maladie ne peut être conçue sans 
un substratum matériel. Si la lésion n'est pas la ma- 
ladie, elle est pourtant tout ce que nous en pouvons 
saisir. Alors même que l'observateur n'a pu la dé- 
couvrir, l'induction le conduit à la supposer, et cette 
supposition est comme une solution d'attente. Cette 
pensée était bien celle de M. Cruveilhier. « Non 
certes, dit-il, il n'y a pas de maladies sans siège, et 
ce n'est pas là ce qu'ont voulu dire les auteurs qui 
ont admis des maladies générales. Ce qu'ils ont voulu 
dire, c'est que les systèmes fondamentaux de l'éco- 
nomie, le système circulatoire, le sang, le système 
nerveux, pouvaient être altérés sans qu'il fût possible 
de reconnaître après la mort une lésion plus parti- 
culière dans tel ou tel organe. » 

Toutefois M. Cruveilhier aspire à s'élever plus haut. 
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Il sait que les procédés capables de constater la réa- 
lité des modifications antérieures aux lésions maté- 
rielles, font absolument défaut, et que ces modifica- 
tions dynamiques ne sont que des suppositions non 
démontrées et non démontrables, mais il est de ceux 
qui pensent que si la lésion vitale ne s'explique pas, 
elle s'impose du moins comme la solution inévitable 
de tout problème pathologique. 

c La raison suffisante des maladies, dit-il, se 
trouve-t-elle dans quelque lésion organique? Vou- 
loir, expliquer tous les phénomènes morbides par 
les lésions matérielles des oi^anes me paraît une 
prétention aussi exagérée que de vouloir trouver 
dans les conditions matérielles de ces mêmes or- 
ganes, lorsqu'ils sont sains, la raison suffisante ce 
leur action. La science du cadavre n'est pas la science 
de la vie. La vie ne reconnaît ni rapports de conti- 
guïté, ni rapports de continuité, ni faces, ni bords, 
ni angles. La vie associe les organes les plus éloignés, 
comme elle sépare les organes les plus rapprochés ; 
elle s'exécute au moyen des organes, mais elle ne se 
mesure ni par leur masse ni par leur volume. » 

Volontairement enchaînés à la réalité, le regard 
obstinément fixé sur les choses qu'ils peuvent plei- 
nement embrasser, les uns évitent de s'engager dans 
les ténèbres; d'autres les recherchent, l'obscurité 
les attire; mal à l'aise dans les bornes étroites de la 
science humaine, ils s'élancent au delà et, comme 
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M. Gruveilhier, ils affirment ce qu'ils croient. Mais, 
quelle que soit l'idée que le médecin se forme de 
ces obscurs problèmes, qu'il les poursuive ou qu'il 
les évite, la nécessité pratique le ramène toujours 
à la réalité. L'organe est le support de la fonction, 
et si celle-ci pouvait être troublée sans un trouble 
corrélatif dans le support, la médecine devrait 
disparaître du nombre des sciences. 

Il y a près de quarante ans que les portes de l'A- 
cadémie s'étaient ouvertes devant M. Cruveilhier, 
C'est à cette tribune qu'il communiqua ses belles 
recherches sur la paralysie musculaire atrophique, 
cette maladie de la jeunesse et de l'âge adulte, dans 
laquelle la sensibilité, les sens, l'intelligence restent 
absolument intacts, et dans laquelle la disparition des 
muscles marche parallèlement avec la lésion de la 
motilité. On croyait à une maladie du tissu muscu- 
laire, il montra qu'elle s'accompagne toujours de 
l'atrophie des racines antérieures des nerfs rachidiens 
et des éléments correspondants de la moelle épi- 
nière. a: S'il m'était permis de parler ici un langage 
figuré, ajoutait M. Cruveilhier, je dirais que les mal- 
heureux atteints de cette maladie réalisent la fiction 
du Tasse qui nous représente les arbres de sa forêt 
enchantée comme autant de créatures humaines sen- 
sibles à tous les coups qui leur étaient portés sans 
pouvoir s'y soustraire. » 

L'Académie n'a pas perdu le souvenir des longs 






^ 



M. CRUVEILHIER. 279 

débats auxquels a donné lieu, dans cette enceinte, 
la fièvre puerpérale. « Qu'il me soit permis, disait 
alors M. Cruveilhier, d'émettre un vœu qui, j'en suis 
Certain, trouvera de l'écho dans le corps médical tout 
entier. Je le dis avec une profonde conviction, il n'y 
a qu'un seul parti à prendre pour prévenir le retour 
de ces épidémies meurtrières, c'est la suppression 
des grands services d'accouchement, c'est leur rem- 
placement par des secours à domicile auxquels on 
pourrait joindre un certain nombre de petits hôpi- 
taux, situés hors de Paris, pouvant admettre douze, 
quinze ou vingt femmes en couches et dans lesquels 
chaque accouchée aurait une chambre particulière. » 
L'appel de M. Cruveilhier a été entendu. L'urgence 
d'une réforme n'est plus contestée par personne, et 
si elle n'est pas encore ce qu'elle devrait être, elle a du 
moins commencé. 

L'année même où M. Cruveilhier inaugurait l'ensei- 
gnement de l'anatomie pathologique, il portait la 
parole dans la séance de rentrée de la Faculté. Les 
devoirs et la moralité du médecin^ tel est le sujet 
qu'il avait choisi. 

Devant une impatiente jeunesse trop souvent em- 
portée par les ardeurs de son âge, mais toujours al- 
térée de justice, qui pouvait mieux que cet homme de 
bien remonter aux sources mêmes des passions géné- 
reuses pour en faire jaillir l'idée du devoir? Le devoir, 
cette règle immuable et éternelle, écrite au fond des 



280 50T1C£S ET PORTRAITS. 

consciences en caractères ineflaçables, cette loi so- 
ciale, la plus universelle et la plus nécessaire, qui ne 
contraint personne et qui pourtant oblige, et dont 
Festime des autres et de soi-même est la seule en 
même temps que la plus douce et la plus enviée des 
récompenses. Expression la plus élevée de la dignité 
de rhomme, fondement de la famille, sauvegarde des 
droits de chacun, contrat tacite de la communauté 
civile, la loi morale du devoir impose au médecin 
des obligations plus étroites encore. Pour n'être pas 
indigne de sa redoutable mission, pour exercer sans 
remords son pouvoir sans contrôle, savoir est le pre- 
mier devoir du médecin, et comme la science ne 
s'acquiert que par Teffort persévérant, tout ce qu'il 
peut, il le doit. 

Dans sa vie d'abnégation et de sacrifices, il ne me- 
sure ni son temps ni son sommeil. Il ne compte ni 
avec la fatigue ni avec l'ingratitude. Soldat du devoir, 
toujours prêt au premier appel, il se donne aux dés- 
hérités de ce monde aussi bien qu'aux heureux du 
jour. Dans les tristes réduits où l'inquiétude du lende- 
main torture le corps tout autant que le mal, le méde- 
cin apparaît comme une providence. Avec lui le rayon 
d'espérance pénètre dans ces sombres demeures, la 
vie renaît dans ces cœurs désolés, et lui-même en 
sort meilleur. Un regard, une larme, la muette pres- 
sion d'une vaillante main durcie par le travail, et il 
se trouve largement récompensé. 
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Viennent les jours néfastes où Tépidémie tient la 
cité courbée sous le joug de sa mystérieuse puissance, 
c'est alors que le médecin grandit et s'élève. Intré- 
pide au milieu du danger, sans autre mobile que son 
obscur dévouement, il brave la mort simplement et 
sans témoins. Quand l'ennemi se dérobe, plus ardent 
à l'atteindre qi^e d'autres à le fuir, il le cherche, il 
le poursuit jusqu'aux rives lointaines. 

Noble et consolant spectacle où l'âme humaine se 
révèle dans toute sa grandeur. Après cela, qui donc 
oserait dire que l'exercice de notre art endurcit le 
cœur? Si devant les expressions de la douleur le mé- 
decin impose silence à la pitié, lui reprochera-t-on de 
ne pas s'abandonner au trouble des sens? Mais sous ce 
calme apparent se cache l'effort viril, et cette victoire 
d'un moment est chèrement achetée. 

Au confident de toutes les misères et de toutes les 
fragilités, la nature humaine se montre sans voiles. 
« Votre bouche ne révélera jamais ce que vos yeux 
auront vu, ce que vos oreilles auront entendu », 
disait, il y a plus de deux mille ans le divin vieillard. 
Quatre siècles auparavant, dans l'ancienne Argolide, 
sur le fronton du temple élevé par Trasymède au 
dieu de la médecine, on pouvait lire ces mois : 
« L'entrée de ces lieux n'est permise qu'aux âmes 
pures», et la statue d'ivoire, muette pour le vulgaire, 
pour elles seules réservait ses oracles. Aussi loin 
qu'on remonte dans l'histoire de notre art, cette 
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pieuse tradition se retrouve. La conscience du mé- 
decin est le seuil inviolable que personne n'a le droit 
de franchir. Le secret professionnel apparaît comme 
une religion. En quelque situation que le placent les 
hasards de la fortune, quelque incertaines que pa- 
raissent les circonstances, le devoir du médecin ne 
cesse pas d'être le même, il n'adme^ ni prétextes ni 
compromis d'aucune sorte ; le devoir est toujours le 
devoir. Mais ce n'est pas ici qu'il pourrait être utile 
de défendre une aussi juste cause : ce n'est pas nous 
qui laisserons jamais s'affaiblir dans nos cœurs ce 
qu'il y a de plus pur et de plus vivace dans notre 
caractère national, le sentiment de l'honneur. 

Cette noble thèse du devoir, M. Cruveilhier l'avait 
développée avec l'éloquente simplicité qui lui était na- 

* 

turelle. Pour tracer le modèle accompli du médecin, 
il lui avait suffi de se peindre lui-même. L'accent ému 
de l'orateur, le mélange de douceur et d'énergique 
droiture qui éclairait son visage remuèrent profondé- 
ment l'auditoire. Le souvenir de cette belle oraison 
est resté gravé dans la mémoire de ceux qui l'ont 
entendue. 

Le labeur quotidien de M. Cruveilhier était énor- 
me; lorsqu'il se rendait le matin à l'hôpital, il avait 
déjà donné de longues heures au travail. Aux pre- 
mières lueurs du jour en été, en hiver à la clarté 
de la lampe, les seuls instants où il pouvait espérer 
d'être seul, il préparait ses leçons, rédigeait ses ou- 
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vrages et dirigeait Téducation de son fils. Les exi- 
gences d'une clientèle démesurément éteridue par sa 
bienfaisance absorbaient sa journée entière et lui 
laissaient à peine le temps de prendre ses repas. 

Envers les malades peu favorisés de la fortune, il 
savait recouvrir son désintéressement des formes les 
plus délicates. En voici un exemple entre beaucoup 
d'autres. M. Cruveilhier donnait des soins à la femme 
d'un modeste employé. Deux fois par jour, depuis 
plus d'un mois, il montait ses cinq étages. Il la visitait 
pour la dernière fois, et il allait se retirer, lorsque, 
avisant un petit tapis sans valeur : vi: quel joli tapis, 
quel merveilleux tapis algérien, s'écrie-t-il. — Mon 
Dieu^ docteur, s'il pouvait vous être agréable!... — 
S'il me serait agréable!.- Tenez, faisons une affaire... 
Vous me devez deux cents francs, votre tapis en 
vaut au moins trois cents... Voici cinq louis, je 
l'emporte. » 

Clinicien habile autant que savant anatomiste, 
doué de ce rare bon sens moins commun qu'on ne 
pense et la première qualité du praticien, sa réputa- 
tion avait rapidement grandi. Il était de plus en plus 
recherché. Vers 1835, il fut appelé par M. de Talley- 
rand. Pendant les trois années qui précédèrent la 
mort du célèbre diplomate, il le visitait à peu près 
chaque jour, et recueillit de la bouche de cet inimi- 
table conteur des détails pleins d'intérêt sur les 
grands événements auxquels il avait été mêlé. Raffiné, 
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toujours mallre de lui, le prince de Bénévent con- 
traslatl avec le maître impétueux dont il avait servi 
la fortune. C'est en parlant de l'empereur qu'il disait : 
c II a été compromis le jour où il a pu faire un quart 
d'heure plus tôt ce que j'obtenais qu'il fit un quart 
d'heure plus tard. » En 1 807, le soldat couronné et 
le courtisan s'étaient séparés sans pourtant se brouil- 
ler encore. Deux années plus tard, la guerre d'Es- 
pagne consomma la rupture. Dominé par la pensée 
de placer sur tous les trônes de l'Europe des Bona- 
parte à la place des Bourbons, Napoléon suivait d'un 
œil attentif la lutte engagée en Espagne. Entre 
Charles IV, le père imbécile dominé par le favori de 
la reine, et Ferdinand YII, le fils ambitieux et sans 
scrupules, il s'était posé en médiateur armé, promet- 
tant à l'un et à l'autre une couronne dont il avait 
déjà disposé. 

M. de Talleyrand était à Valençay, magnifique 
terre qu'il tenait de la munificence impériale, lors- 
que l'empereur, qui se rendait à Bayonne pour se 
rapprocher du théâtre des événements, vint faire 
visite, en passant, à son ancien ministre. Suivant son 
habitude, l'empereur parla longtemps. M. de Talley- 
rand restait impénétrable, loi^sque, rompant tout à 
coup le silence : « Les hommes font parfois des 
folies, dit-il d'un ton sentencieux, et on les leur 
pardonne, mais la conscience humaine ne pardonne 
pas à ceux qui trichent au jeu. » Cette véhémente 
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apostrophe dont les historiens ne font pas mention, 
M. de Talleyrand Ta-t-il réellement prononcée ? S'est- 
il exprimé avec cette rude franchise? Ce qui est 
certain, c'est que l'empereur, de retour à Paris, lui 
retira ses titres et dignités. Le serviteur dévoué des 
premiers jours passa à l'écart les dernières années de 
l'empire pour reparaître sur la scène au dénoûment 
du drame impérial. 

Bien que M. Cruveilhier fût déjà parvenu à un âge 
assez avancé, il ne paraissait pas être encore arrive 
au terme de sa carrière. La régularité de ses habitudes 
semblait lui promettre sinon de longs jours, du moins 
quelques années de repos et de recueillement. Son 
cher Limousin qu'il aimait avec passion, il espérait 
bien y revenir sur le tard de la vie. Il eût offert à ses 
compatriotes, qui l'avaient connu jeune et plein de 
promesses, le spectacle d'une vieillesse environnée 
d'estime et couronnée de gloire. Ce bonheur, il ne 
devait pas le goûter. Il revit bien sa terre natale, mais 
ce ne fut que pour y mourir après quatre années plus 
douloureuses encore pour les siens que pour lui-même. 
L'excessif travail dont il avait longtemps porté le poids 
sans faiblir l'avait à la fin accablé, et les ressorts de 
cette belle intelligence s'étaient brisés peu à peu. 
Paris allait être investi : c'est à grand'peine, après 
plusieurs tentatives infructueuses, que son fils put en- 
fin le conduire à Sussac, près de Limoges, dans la pro- 
priété qu'il avait acquise et qu'il s'était plu à embellir. 
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Rien ne paraissait changé en lui. Son visage I^è- 
rement amaigri était comme autrefois souriant et 
gracieux. Il avait conservé toutes ses forces, et il se 
plaisait aux longues promenades, lorsqu'au retoui* 
d'une excursion dans la montagne, après une belle 
journée de printemps, il fut pris dans la nuit d'une 
violente douleur au côté droit. Une fièvre intense se 
déclara; le délire le saisit. Le vendi-edi 10 mars 1874, 
il succombait, après quelquesjoùrs de maladie, à Tâge 
de quatre-vingt-trois ans. 

Ainsi s'éteignit cet homme de bien, laissant à ses 
enfants, après une vie pure et sans tache, l'héritage 
de vertus qu'il tenait de sa mère. On ne pouvait le con- 
naître sans éprouver pour lui une affection mélangée 
de respect. Inébranlable dans sa foi, d'une piété pro- 
fonde mais discrète et sans apparat, sévère pour 
lui-même, indulgent pour les autres, il vécut dans les 
liens d'une étroite amitié avec les hommes des opinions 
les plus contraires à la sienne. Les paroles prononcées 
par M. de Mirbel sur la tombe du grand botaniste 
Laurent de Jussieu, et qu'il citait un jour dans une 
solennité semblable à celle qui nous réunit aujour- 
d'hui, semblent avoir été écrites pour lui-même. « Si 
la paix de l'âme, des vœux modestes, un doux inté- 
rieur, la considération publique peuvent donner le 
bonheur ici- bas, nul ne fut plus heureux. Chargés d'an- 
nées, il s'est endormi plein d'espoir, tournant les yeux 
vers le ciel et laissant sur la terre un fils digne de lui. » 
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Le but que M. Cruveilhier s'était proposé dans la 
science, il l'a poursuivi, sans s'arrêter un instant, 
pendant toute la durée de sa longue carrière. « Les 
systèmes passent, les faits demeurent », telle était sa 
maxime favorite; il y est toujours resté fidèle. Le 
beau livre dont la médecine française a le droit d'être 
fière, il a consacré sa vie à en choisir les matériaux 
avec le soin le plus scrupuleux et le discernement le 
plus éclairé. L'un des premiers il a transporté dans 
le domaine de la pathologie les méthodes de la phy- 
siologie expérimentale et ouvert à la médecine une 
voie féconde en découvertes. L'équitable postérité 
inscrira le nom de M. Cruveilhier au nombre des 
hommes qui ont bien mérité du pays. 

La gloire des armes s'élève sur des ruines, il lui 
faut le baptême des larmes; elle n'est que le triomphe 
de la force et passe d'un drapeau à un autre drapeau. 
Les victoires de la science n'ont rien à redouter des 
i^tours de la fortune; profitables aux vaincus tout 
autant qu'aux vainqueurs, leurs œuvres bienfaisantes 
sont la plus solide gloire. 



M NÉLATON '^ 



II est des hommes, trop négligés de leur vivant, 
qui, plus sensibles aux suffrages du petit nombre 
que soucieux des applaudissements de la foule, ont 
besoin qu'on réclame après leur mort contre Tindif- 
férence des contemporains. Il faut pour les mettre 
en lumière, il faut pour les sauver de l'oubli, péné- 
trer jusqu'à eux , et les tirer de l'ombre dont ils ai- 
maient à s'entourer. C'est un soin que nous n'aurons 
pas à prendre pour Téminent chirurgien dont nous 
avons à vous entretenir aujourd'hui. 

Certes on ne saurait lui reprocher de s'ôlre trop 
attaché à la recherche de l'opinion des autres ; tou- 
jours, au contraire, il y parut indifférent, et jamais on 
ne le vit rien faire pour elle. Mais, aussi, que d*heu- 
reuses qualités! L'amour du travail soutenu par une 
ferme volonté, une maturité précoce, un jugement 

(1) Notice historique sur la vie et les travaux de M. Nélaton^ lue 
daus la séance publique annuelle de l'Académie de médecine, le 
4 juin 1878. 

BÉCLARD. 19 
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sur, beaucoup de finesse unie à un rare bon sens, 
el ce don de nature, désirable entre tous et qu'on 
ne saurait acquérir, le charme personnel. Ajoutez à 
cela des circonstances propices, rendues plus favora- 
bles encore par sa prudence et sa n^odération. 

Dès son entrée dans la carrière on le vit s'avancer 
d'un pas égal, sans se reposer ni s'arrêter un instant, 
s'élever chaque jour davantage, gravir successivement 
tous les degrés du succès, pour apparaître enfin au 
sommet de la chirurgie française contemporaine et 
conquérir une de ces réputations que ne retiennent 
plus aujourd'hui le temps ni la distance, et que nos 
pères ne connaissaient pas. 

Auguste Nélalon naquit à Paris le 17 juin 1807. 
Il était le second fils d'Alexandre-François Nélaton, 
tapissier, et de Marie-Louise Lauriau, fille d'un mar- 
chand de la rue Saint-Denis. Peu après la naissance 
de son fils Auguste, M. Nélaton était entré -au ser- 
vice de l'administration militaire. En 4814, à l'épo- 
que de la campagne de Russie, il dut suivre l'armée, 
laissant à Saint-Omer, où il résidait alors, sa femme 
• et ses enfants qu'il ne devait plus revoir. D'abord les 
nouvelles se succédèrent régulièrement, bientôt elles 
devinrent plus rares, puis elles cessèrent tout h fait. 

Les ressources de la famille s'épuisèrent rapide- 
ment; les jours difficiles arrivèrent. Mais madame 
Nélaton n'était pas de celles qui se laissent abattre : 
elle prit l'aiguille, et, grâce à son énergie et à son 
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adresse, le modeste logis ne manqua de rien. Heu- 
reux les fils de ces femmes courageuses dont les 
braves exemples mettent au cœur de l'enfant, avec 
l'amour de leur mère, le sentiment du devoir et le res- 
pect du travail. 

Quand madame Nélaton revint à Paris, en 4821, 
la situation était devenue meilleure. Le jeune Au- 
guste fut placé dans une institution. Il y obtint 
toutes ces petites distinctions si flatteuses pour la 
jeunesse, gages ordinaires de succès plus sérieux. 
C'est là qu'il fit la connaissance d'un maître répétiteur 
qui devait être un médecin distingué et s'asseoir plus 
tard , comme son élève, dans une des chaires de la 
Faculté. Ce maître peu fortuné, c'était M. Requin, 
alors étudiant en médecine, et dont les conseils dé- 
cidèrent probablement de son avenir. 

En 4828, ayant terminé ses études, Auguste Né- 
laton se fit inscrire à la Faculté de médecine. 
« Claude Bourdelin, dit Fontenelle dans sesÉlogeSy 
était né avec un bien fort honnête, et il pouvait vivre 
commodément, quoique tout le monde fût en bonne 
santé. y> Grand helléniste pour son temps, le médecin 
de la duchesse de Bourgogne fut en effet plus occupé 
à traduire Pindare qu'à soigner des malades. S'il est 
des privilégiés qui peuvent vivre pour travailler, 
d'autres, moins favorisés, doivent travailler pour vi- 
vre. Le jeune Nélaton savait du grec ce qu'on en sait 
quand oii sort du collège ; en revanche, les souvenirs 
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de son enfance avaient laissé dans son esprit de pro- 
niables leçons, et il connaissait le prix du temps. 

Deux apnées s'étaient à peine écoulées qu'il était 
admis en qualité d'externe dans le service de Dupuy- 
tren. Sorti vainqueur, bientôt après, du concours de 
l'internat, il eut l'heureuse fortune de rencontrer 
tout d'abord un chef aussi sensé que modeste, 
M. Baffos, qui, pénétré de celte pensée que l'expé- 
rience qu'on acquiert par soi-même est le meilleur 
des enseignements, se reposait sur ses élèves de tout 
ce qu'il pouvait leur abandonner. 

Notre nouvel interne n'eut garde de laisser échap- 
per l'occasion qui se présentait. Réservé aux mala- 
dies de l'enfance, l'asile auquel il était attaché lui 
offrait un vaste champ de recherches. C'est là qu'il 
recueillit les matériaux de sa thèse inaugurale. Faite 
d'après nature, cette étude sur les tubercules des os 
fut très - remarquée et méritait de l'être. Pour la 
première fois, ce mal redoutable était recherché dans 
toutes les parties du système osseux et nettement 
distingué de la scrofule. 

A cette époque, Dupuytren, depuis longtemps 
considéré comme le plus grand, exerçait autour de 
lui un prestige sans égal. Le rêve de la jeunesse 
était de l'approcher, de s'attacher à lui ; on am- 
bitionnait d'être compté au nonîbre de ses disci- 
ples; longtemps à l'avance cette faveur était recher- 
chée. Momentanément éloigné de l'Hôtel-Dieu, M. Né- 
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laton n'avait pas cessé de suivre les leçons du maître, 
et il aspirait au moment où il rentrerait dans le ser- 
vice du grand chirurgien. Dans les premier^ jours de 
4835, il y rentrait en effet; mais Dupuytren n'était 
plus là. Depuis quelque temps la maladie Tavait éloi- 
gné, et il ne devait plus reparaître. Un mois plus tard, 
le 8 février, il succombait à Tâge de 58 ans. 

Au milieu de la vaillante élite de nos écoles, les mé- 
rites s'estiment à leur juste valeur. M, Nélaton com- 
mençait à compter; on l'écoutait volontiers, on pri- 
sait son savoir, son suffrage était recherché. Point de 
ces allures superbes, compagnes habituelles de l'inex- 
périence présomptueuse, mais un maintien modeste 
dont la réserve n'excluait ni la fermeté ni l'assurance. 
La sympathie de tous allait droit à lui. dc Â la salle de 
garde de THôtel-Dieu , dit M. Diday dans de charmantes 
pages dictées par le souvenir des premières amitiés, 
au milieu des futurs grands hommes qui du soir au 
matin s'affirmaient, dans cet entre-sol légendaire, 
toujours l'entrée d'Auguste faisait sensation. On se 
sentait attiré vers ce doux jeune homme par je ne 
sais quel charme mélangé de respect. y> . 

L'ancien Hôtel-Dieu dont parle M. Diday, et, avec 
l'hôpital, cette salle obscure, hantée par le travail et 
l'espérance, n'existent plus qu'en souvenir ; mais dans 
le nouveau sanctuaire, aujourd'hui comme autrefois, 
veille toujours une jeunesse courageuse et fière. 

L'année 1 839 fut une heureuse année. A la suite 
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d un double concours, M. Nélaton était nommé agrégé 
à la Faculté de médecine et chirurgien des hôpitaux. 
Il avait alors trente-deux ans. Les succès ont à cet 
âge un charme inexprimable, soit qu'on les ressente 
d'une manière plus vive, soit que l'imagination em- 
bellisse le présent par la promesse d'un avenir plus 
brillant encore. « Les premiers feux de l'aurore, a dit 
Vauvenargues, ne sont pas plus éclatants ni plus 
doux que les premiers rayons de la gloire. » 

La réputation de M. Nélaton commençait à se ré- 
pandre au dehors ; cependant il s'appartenait encore. 
Il y eut une période d'environ dix années, la plus 
fructueuse peut-être de sa carrière scientifique, pen- 
dant laquelle, grâce à une existence sagement réglée, 
il vécut en commerce assidu avec la science, put 
donner de longues heures au travail, apprendre beau- 
coup et beaucoup préparer pour l'avenir. C'est à cette 
époque qu'il conçut la pensée d'attacher son nom à 
une œuvre de longue haleine et qu'il entreprit la pu- 
blication du Traité de pathologie chirurgicale dont 
il ne devait composer lui-même que les deux premiers 
volumes. . 

En 4850 il prit part au concours pour la chaire de 
médecine opératoire qui donna M. Malgaigne à la Fa- 
culté. L'année suivante eut lieu la lutte décisive à la 
suite de laquelle il entrait en possession de la chaire 
de clinique chirurgicale sur laquelle son enseignement 
devait jeter un si vif éclat. 
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La chirurgie française, sortie de l'ombre vers 4360 
avec Guy de Chauliac, n'était plus, depuis près de deux 
cents ans, qu'un métier délaissé par les docteurs let- 
trés, quand parut notre grand Ambroise Paré, et ce 
n'est que longtemps après qu'on vit surgir de nouveau 
deux hommes de premier ordre, J.-L. Petit et De- 
sault. A eux deux ils occupent le xviif siècle comme 
Dupuytren remplit le commencement du nôtre. Hé- 
ritier, après Antoine Dubois et Boyer, des traditions 
de l'art français, élevé à l'école de Hunter et de Bi- 
chat, expérimentateur à une époque où la physio- 
logie avait à peine cessé d'être spéculative, admira- 
blement doué pour l'enseignement, Dupuytren était 
en peu d'années devenu le premier chirurgien de son 
temps. 

Dans l'impulsion nouvelle qu'imprimaient à la chi- 
rurgie ses mains, habiles et savantes, la technique 
opératoire tenait toujours la première place. Égale- 
ment recherchée par l'opérateur et par l'opéré, la 
rapidité dans, l'exécution s'imposait comme une né- 
cessité. Le succès était aux chirurgiens brillants; il 
n'était bruit que de leur élégance, et celte recherche 
les poussait aux entreprises audacieuses et témé- 
raires. Mais cette dextérité dans l'œuvre de la main, 
fort estimée et fort estimable, surtout à l'époque où 
le médecin ne s'était pas encore rendu maître de la 
douleur, n'est en réalité qu'une qualité seconde, et 
la chirurgie n'est devenue une véritable science que 
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le jour où, sortant de l'officine des adroits bar* 
bierSy elle a dépassé les limites de son étymologie. 

Des services que peut rendre la chirurgie, l'opéra- 
tion n'est pas le plus grand. Le domaine opératoire 
n'est qu'une servitude fatale que la science s'efforce 
de resserrer sans cesse et auquel elle enlève chaque 
jour quelque chose. Chercher à s'affranchir d'un 
sanglant tribut, être de plus en plus médecin, chi- 
rurgien de moins en moins et rendre l'opération 
inutile, tel est le but. Alors même qu'il n'est pas 
donné au chirurgien de l'atteindre, il y doit tendre 
toujours. 

Profondément pénétrée et comme impréghée de 
celte vérité, la chirurgie contemporaine la résume en 
un seul mot : conserver. Telle est la devise du pro- 
grès. Dire des chirurgiens français de nos jours 
qu'ils ont contribué plus que personne à cette évo- 
lution nouvelle, n'est-ce pas le plus bel éloge qu'on 
en puisse faire? Si nous n'avions le devoir d'être 
modestes, volontiw^ nous dirions d'eux ce que disait 
Cicéron des Italiens de son temps : « Le peuple ro- 
main est le plus grand des peuples, car chaque nation 
se donne le premier rang et accorde toujours le 
second aux Romains. >» 

Chacun le sait, M. Nélaton l'a dit lui-même, le 
traité de chirurgie qui porte son nom et dont il avait 
commencé la publication, fut continué et terminé par 
ses élèves. Pour le bien connaître, pour le juger comme 
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il doit l'être, il faut le suivre sur un autre théâtre. 

De bonne heure son goût l'avait incliné vers le 
côté pratique de la science. Dans ses conférences cli- 
niques de Saint-Louis s'étaient révélées de rares qua- 
lités, et il était aisé de prévoir ce qu'il serait un jour. 

Quand les portes de la Faculté s'ouvrirent devant 
M. Nélaton, il avait quarante-quatre ans, c'est-à-dire 
un passé derrière lui. Ce n'était plus la jeunesse, 
mais ce n'était pas l'âge où, n'ayant plus rien à 
souhaiter, le professeur entrevoit le repos dans l'en- 
seignement. Le but n'est pas atteint, il faudra mar- 
cher encore, et l'on marchera, et l'on avancera avec 
lui. 

M. Nélaton fut un professeur accompli. Non pas 
qu'il eût cette merveilleuse facilité de bien4ire, 
dangereux apanage de ces brillants esprits qui 
séduisent plutôt qu'ils ne pei^uadent. Mais avec sa 
parole simple, sans apprêts, son débit lent et me- 
suré, il savait dire ce qu'il faut et le dire à propos. 
La clarté, la précision, l'exactitude, telles étaient 
ses qualités dominantes. Ce qui n'est pas clair n'est 
pas français, disait Voltaire, et M. Nélaton était Fran* 
çais par-dessus tout. 

D'ordinaire, ceux qu'il s'agit d'enseigner ne savent 
rien ou peu de chose, et comme il faut que le pro- 
fesseur se fasse comprendre, il doit d'abord élever 
ses auditeurs jusqu'à lui. M. Nélaton excellait dans 
ce travail de préparation, et c'est ainsi qu'il s'em- 
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parait de son auditoire. Il est toujours un mot qui 
exprime mieux la pensée que tous les autres : le mot 
juste, le mot heureux se présentait de lui-même à 
son esprit lucide , et sans chercher l'effet oratoire, 
souvent il le rencontrait. 

Son enseignement clinique était l'objet constant de 
ses préoccupations. Fréquemment on le voyait repa- 
raître au milieu de la journée dans les salles de son 
service d'hôpital pour examiner à nouveau et tout à 
loisir le malade qui devait faire l'objet de sa leçon 
du lendemain. Riche d'un vaste savoir, il rapprochait 
l'observation du moment des faits analogues dont il 
avait été le témoin ou dont il avait lu le récit dans 
les annales de la science. Procédant tour à tour pax 
comparaison et par induction; tantôt remontant aux 
sources du mal pour en sonder les origines, tantôt 
s'attachant aux expressions symptomatiques de la 
maladie pour en saisir l'enchaînement et la filiation, 
il se rendait maître de tous les éléments du pro- 
blème, lirait de l'ombre les points obscurs, soulevait 
enfin tous les voiles et répandait sur son sujet les 
vives clartés de son esprit. Telle de ses leçons avait 
pour l'auditeur le charme de l'improvisation, qui 
était le fruit de longues méditations et des plus labo- 
rieuses recherches. Dès le principe, il s'était volontai- 
rement enchaîné dans les liens de cette inflexible mé- 
thode. Son coup d'œil y avait gagné une justesse et 
une promptitude singulière. Tel est le secret de cette 
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sûreté de diagnostic qui a tant de fois émerveillé son 
auditoire. 

Semblables à la roue qui tourne, on dit des idées 
justes qu'elles font leur chemin toutes seules; en- 
core faut-il qu'on ait poussé la roue. Jetées à pleines 
mains et sans compter, une foule de notions et do 
préceptes utiles circulent aujourd'hui dans le do- 
maine public et semblent n'appartenir à personne ; 
si bien qu'on pourrait dire de l'œuvre chirurgicale 
de M. Nélaton, qu'elle n'est nulle part et qu'elle est 
partout. 

En 1867, peu d'années avant sa morl, voici corn- 
ment il s'exprimait lui-même dans l'introduction qui 
précède l'exposé des titres qu'il adressait à l'Acadé- 
mie des sciences à l'appui de sa candidature : « La 
plupart des sujets indiqués dans cette noie n'ont 
point été l'objet de publications faites par moi ou eu 
mon nom. Cependant la notoriété publique, dans 
notre monde médical, n'hésite pas à m'altribuer Tin- 
vention ou la vulgarisation des idées ou dos lails 
qui s'y rapportent. y> 

Pressons la substance de cette vie si remplie, ol 
arrêtons-nous, avec lui, sur les points qu'il a marqués 
d'un progrès. 

Les œuvres les plus heureuses de la chirurgie l'é- 
paratrice ne sont trop souvent que d'imparfaites 
ébauches. S'inspirant des belles recherches d'un de 
nos éminents confrères de Lyon, il donne au nez 
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restauré la charpente osseuse qui lui manque, c'est-à- 
dire le relief et la solidité, en enfermant au centre 
des lambeaux rapprochés le périoste des organes 
voisins. 

S'agit*il de fermer un orifice anormal ou de refaire 
un canal là où il n'y a plus qu'une gouttière? au lieu 
d'emprunter au voisinage un lambeau pédicule exposé 
à la mortification, il découpe une sorte de pont, te* 
nant de chaque côté aux parties vivantes par deux 
larges piliers, et l'opercule obturateur est mis en place 
par un simple glissement. Se propose-t-il de remédier 
aux rétractions fatales des cicatrices? il taille deux 
lambeaux disposés de telle sorte que leur traction en 
sens opposé se neutralisera. 

Dans les applications de l'électricité galvanique aux 
opérations, c'est le plus souvent l'action thermique 
ou galvano-caustique qu'on recherche. A l'aide d'un 
courant d'intensité convenable, fermé par une anse 
ou par une lame de platine en forme de couteau, on 
divise les tissus lentement et sans effusion de sang. 
Mais on peut aussi utiliser l'action chimique du cou- 
rant. Les aiguilles qui représentent les pôles de l'ap- 
pareil générateur de l'électricité étant enfoncées, à 
courte dislance, dans les parties vivantes, ce sont les 
tissus interposés qui ferment alors le circuit. Le pas- 
sage de l'électricité détermine dans les parties traver- 
sées les phénomènes de l'électrolyse, c'est-à-dû'e une 
séparation d'éléments, une désorganisation lente, et 
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enfin une sorte de nécrose séparatrice. En 1 864, M. Né- 
laton exposait devant la Société de chirurgie les avan- 
tages de cette méthode nouvelle qu'on peut appeler 
italienne ; il venait, en quelques séances, d'obtenir la 
guérison, sans douleur et sans effusion de sang, de 
Tune de ces tumeurs profondément placées dans les 
cavités de la face et jusqu'au fond de la gorge, et que 
l'instrument tranchant ne peut atteindre qu'au prix 
de dangereuses mutilations. 

11 est une opération grave que légitime l'issue con- 
stamment funeste de la maladie : il s'agit d'ouvrir 
l'intestin pour remédier à son occlusion. En fixant 
préalablement l'intestin aux lèvres de la plaie abdo- 
minale, en ne l'ouvrant qu'après l'adhésion des par- 
ties, M. Nélaton a rendu le procédé opératoire plus 
assuré dans ses résultats. Dans l'opération de la 
taille, il propose, pour éviter la lésion du bulbe, 
tout en ménageant aux calculs une voie largement 
ouverte, de porter l'incision aussi loin que possible 
en arrière. Il signale le danger qu'il y a de toucher à 
certaines tumeurs lymphatiques de l'aine ; il insiste 
sur la nécessité de procéder à l'extirpation complète 
des kystes qui se développent au-dessous de l'os 
hyoïde, afin de se mettre en garde contre la récidive ; 
il montre que les tumeurs pulsatiles des os ne sont 
pas des anévrysmes, mais de simples variétés de l'os- 
téosarcome. 

Trop facilement proscrites, les injections coagu- 
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lanles lui paraissent indiquées dans ces anévrysmes 
pelviens pour lesquels ni Touverlure du sac, ni la 
ligature, ni la compression du vaisseau ne sont pos- 
sibles. Il appelle l'attention sur une maladie singu- 
lière, dans laquelle le pied s'use, se perfore pour ainsi 
dire du dehors au dedans, jusques et y compris les os, 
dans tous les points par lesquels il touche le sol. Pour 
remédier aux hémorrhagies secondaires, il conseille 
aux chirurgiens de lier dan^ les plaies les deux bouts 
des artères divisées, et retire enfin de l'oubli un moyen 
simple et facile de réduire les luxations du maxillaire 
inférieur. 

Nous dépendons bien plus qu'on ne pense du temps 
où nous vivons ; nous y appartenons par notre éduca- 
tion, par nos idées, par les émotions qui ont fait battre 
notre cœur, par nos amitiés, par nos souvenirs, et nous 
ne saurions être équitablement jugés hors du milieu 
qui nous entoure et nous pénètre. Engagé dans cette 
voie difficile où chaque succès est le prix d'un inces- 
sant labeur et de pénibles épreuves, formé à l'école 
de l'enseignement libre, alors florissant et tout rempli 
d'une sève généreuse, au milieu de cette valeureuse 
élite, auxiliaire puissant de la science officielle dont 
elle entretenait la vie.et dont elle était l'espoir, il fut 
de ces jeunes hommes qui, sortis de nos amphithéâtres 
anatomistes consommés, devinrent facilement des 
chirurgiens habiles. 

Quand, plus tard, M. Nélalon fut sorti hors de 
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pair, de même qu'on avait autrefois opposé Desauit 
à Dupuytren, de même on opposa Dupuylren à M. Né- 
laton : les morts servent à cela. Professeurs et clini- 
ciens consommés, tous deux, en effet, fondèrent leur 
réputation bien plus par la parole que par la plume, 
et exercèrent sur la jeunesse de leur époque la séduc- 
tion de l'enseignement. Doués d'un coup d'œil péné- 
trant, d'un esprit inventif, ils se montrèrent égale- 
ment habiles à mettre en œuvre tout ce qui peut 
concourir au but suprême de l'art, la guérison. Sen- 
sibles au succès, comme nous le sommes tous, l'un 
était plus impatient de saisir ce que l'autre savait 
attendre. L'un était simple, ouvert, accessible à tous; 
contenu, étudié, impénétrable, l'autre avait plus de 
relief, et plus d'ombres aussi. Il est des hommes qui 
semblent nés pour dominer les autres, ils ne recon- 
naissent point de maîtres, ne veulent point d'égaux 
et ne souffrent aucun partage. Plus modeste et plus 
généreux, M. Nélaton associa plus d'une fois de jeunes 
confrères au mérite d'une œuvre commune; comme 
ils avaient été à la peine, il voulait qu'ils fussent à 
l'honneur. 

M. Nélaton, d'ailleurs, n'est plus du même temps. 
De grands changements, dont il a été le témoin et 
dont il a pris sa part, se sont accomplis. A la chirur- 
gie d'hier, absorbée dans le perfectionnement des 
procédés opératoires et tout entière à l'action, a 
succédé une chirurgie moins impatiente, et dans 
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laquelle Topérateur compte moins par lui-même. 

De ce lointain pays qui nous apportait hier en- 
core une nouvelle merveille (1 ), était arrivée en Europe 
une de ces découvertes que la médecine ne peut 
guère comparer qu'à la vaccine. Dans la prompte 
ivresse, dans le sommeil rapide qu'amènent les va- 
peurs d'éther mélangées à l'air de la respiration, 
M. Jackson, de Boston, venait de rencontrer en même 
temps l'insensibilité momentanée et le bienfaisant 
oubli; et, quelques mois plus tard, M. Simpson, 
d'Edimbourg, trouvait dans les vapeurs du chloro- 
forme un agent plus rapide encore et plus sûr. 

Supprimer la douleur, calmer l'effroi qu'inspire 
ropération,apaiser de pénibles angoisses et conjurer 
du même coup l'épuisement qu'elles entraînent, tels 
n'étaient pas les seuls bénéfices de la découverte 
nouvelle ; les opérés devaient y trouver d'autres avan- 
tages, moins apparents peut-être, non moins précieux 
en réalité. Affranchis du spectacle de la souffrance 
auquel les âmes les mieux trempées ne résistent 
guère, n'ayant plus à dompter le patient, ni à se 
dompter lui-même, le chirurgien aborderait l'exécu- 
tion d'un esprit plus libre et y apporterait une main 
plus ferme et plus sûre. Sans se préoccuper d'une 
célérité parfois dangereuse et désormais inutile, il 
procéderait avec une prudente lenteur et songerait 
davantage au lendemain. 

(1) Le téléphone. 
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Le lendemain, telle doit être, en effet, la pensée 
constante du chirurgien. Dernière ressource imposée 
par la nécessité, l'opération est un nouveau péril 
auquel il n'est permis d'exposer le malade qu'à la con- 
dition de tout faire pour en triompher. 

Suspendues dans l'atmosphère, d'impalpables pous- 
sières nous entourent de toutes parts. Rares au som* 
met des monts et dans la solitude des champs, dissé- 
minées dans l'air des villes, c'est dans l'intérieur de 
nos habitations que ces molécules organiques se con- 
centrent. Quand ces habitations renferment une 
population pressée, quand cette population est com- 
posée d'opérés ou de blessés, quand la ventilation 
est nulle ou seulement incomplète, les plus graves 
accidents sont à redouter. 

Protégé de tous côtés par une cuirasse épithéliale 
en voie de rénovation incessante, l'homme bien por- 
tant oppose à d'invisibles ennemis, au dedans 
comme au dehors, une enceinte continue, la plupart 
du temps infranchissable. Toute solutionde continuité 
est une frontière ouverte qu'il faut défendre, d'autant 
mieux que cette porte qui s'ouvre offre un double 
danger : elle peut donner entrée à l'insaisissable 
ennemi ou le laisser sortir au dehors, 
t Dès ses débuts dans la pratique hospitalière, 
M. Nélaton s'est trouvé aux prises avec ces redou- 
tables complications des plaies dont les formes adou- 
cies se nomment l'angioleucite, Térysipèle, le phleg- 

BÉGLARD. 20 
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mon, et dont la mortelle pyohémie est la plus haute ex- 
pression. Il a vu la chirurgie, longtemps désarmée et 
comme résignée, entrer enfin en lutte avec ce terrible 
fléau. Substituer autant que possible à l'instrument 
tranchant les méthodes opératoires à Taide desquelles 
on évite les surfaces sanglantes, et, quand il faut 
absolument y recourir, surveiller les voies par les 
quelles le subtil poison peut s'introduire, étabUr 
au plus vite une barrière protectrice, et si, malgré 
tout, l'agent septique apparaît à la surface des plaies, 
chercher à l'expulser au dehors ou à le détruire sur 
place : tel est Tensemble des moyens proposé et mis 
en œuvre, et Ton peut dire de toutes ces méthodes 
plus ou moins efficaces qu'elles ne tirent leur valeur 
que de leur influence, heureuse ou présumée telle, 
sur les conséquences ou les suites de l'opération. 
Par le pansement des plaies à l'aide de l'alcool 
dont il a été, l'un des premiers, le promoteur con- 
vaincu, M. Nélaton s'est associé personnellement à 
ce progrès. Il est vrai qu'à l'époque déjà ancienne 
où les chirurgiens vantaient les compositions les plus 
variées, baumes et mixtures de toutes sortes, sans 
compter la mum'mie aux vertus surnaturelles de 
Paracelse, quelques-uns, plus avisés que les autres, 
desséchaient les plaies à l'aide de \ eau ardente. Mais 
suivre, au hasard, une voie dont le but vous échappe, 
et dont on sort aussi aisément qu'on y est entré, ce 
n'est pas là le progrès. 
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Toutes les tentatives dont nous parlons seraient 
vaines, si l'hygiène nosocomiale ne suivait du même 
pas. M. Nélaton insistait souvent dans ses leçons 
sur les principes éprouvés de la prophylaxie chirur- 
gicale. Il était de ceux qui pensent qu'il n'y a pas de 
petits détails dans l'art de guérir et que tout y a une 
importance égale, puisque la vie du malade peut dé-* 
pendre d'une lotion mal faite ou de la malpropreté 
d'une pièce de pansement. 

Tant d'efforts combinés ont déjà produit des ré- 
sultats heureux. M. Nélaton a pu voir se former sous 
ses yeux non pas une école, celles-ci deviennent de 
jour en jour plus rares, mais une société d'esprits 
éclairés et indépendants, suivant des routes paral- 
lèles, parfaitement unis entre eux et poursuivant le 
même but. 

Opérer dans des conditions atmosphériques irré- 
prochables, tendre à la cicatrisation rapide pour 
fermer au plus tôt l'ouverture dangereuse, en un mot 
s'efforcer d'obtenir ce qu'on appelle en chirurgie la 
réunion immédiate, telle est la solution idéale qui 
s'impose à tout esprit réfléchi. Si nous ne pouvons 
toujours l'atteindre et s'il faut se résigner trop sou- 
vent à trouver les moyens pratiquer de s'en rap- 
procher, il est permis de dire qu'une question bien 
posée est à moitié résolue. 

M. Nélaton avait pris une part assez active aux 
travaux de la Société de chirui^ie, surtout à l'époque 
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de ses débuts. Il ne parut guère qu'une fois ou deux 
à la tribune de rAcadémie. En 1856, Tannée même 
où il prenait place parmi nous, il assistait à une dis- 
cussion passionnée sur une des plus graves opéra- 
tions qui puissent être pratiquées sur la femme, et 
dont Foraleur le plus indépendant et en même temps 
le plus incisif de TAcadémie disait € qu'elle mettait 
sûrement les opérés à l'abri de la récidive ». Cette 
opération, qui consiste à ouvrir l'abdomen pour en 
extraire une volumineuse tumeur, heurtait trop vio- 
lemment les idées reçues relativement à la gravité 
des plaies pénétrantes du péritoine pour se faire ac- 
cepter sans résistance. L'ovariotomie était alors- re- 
poussée comme une sorte d'attentat. 

Quand elle nous vint une première fois d'Angle- 
terre, vers 1840, il y avait pourtant plus de vingt 
ans qu'on la pratiquait aux États-Unis. Mais il faut 
dire que les premières tentatives faites en France 
n'avaient pas été heureuses, et qu'en Angleterre 
même les chirurgiens les plus éminents l'avaient con- 
damnée. Ce sont les succès répétés de MM. Wells et 
Backer Brown qui fixèrent de nouveau tous les re- 
gards. 

Au mois de novembre 1864, voulant juger les 
choses par lui-même, M. Nélaton se rendit en An- 
gleterre. Cinq opérations pratiquées sous ses yeux 
par M. Backer Brown levèrent tous ses scrupules; il 
revint convaincu. Dans ses leçons cliniques de l'an- 
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née suivante il fit appel à ses jeunes confrères; il 
s'efforça, lui le chirurgien prudent par excellence, 
de dissiper des craintes exagérées, et les invita à 
ne juger qu'après avoir essayé. Peu après il venait 
à cette tribune communiquer la relation d'une 
opération pratiquée d'après ses conseils par notre 
regretté confrère M. Demarquay. Vous n'avez pas 
oublié avec quelle insistance il demandait qu'on ne 
se laissât pas déconcerter par ce premier revers. 
Presque en même temps, un jeune professeur (1), alors 
notre compatriote, inaugurait à Strasbourg, par un 
succès, une série non interrompue de brillants résul- 
tats, et l'ovariotomie prenait définitivement place dans 
la pratique courante. On peut dire, en toute vérité, 
que c'est à M. Nélaton que revient l'honneur d'avoir 
acclimaté parmi nous cette nouvelle importation 
américaine. Si l'opération est redoutable, la maladie 
est plus redoutable encore; la mort, avec sursis 
quelquefois, mais la mort inévitable, tel est le sort de 
ses victimes. L'opération a ses périls, mais elle a ses 
chances de guérison, et les chances heureuses l'em- 
portent sur les mauvaises. « Je ne saurais trop en- 
gager les chirurgiens, dit M. Nélaton dans une de 
ses leçons, à se défier des préventions sentimentales. 
En présence d'une affection d'une pareille gravité, il 
faut, quand arrive le moment du danger, mettre en 
parallèle la gravité du mal et les ressources de l'art. y> 

(1) M. Kœberlé. 
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Et plus loin il ajoutait celte recommandation^ inutile 
aujourd'hui : c II importe que les chirurgiens haut 
placés prêtent le concours de leur appui moral à 
ceux de nos confrères qui oseront assumer la respon- 
sabilité de ces opérations. » 

L'année suivante, un événement imprévu donnait 
tout h coup au nom de M. Nélaton un retentisse- 
ment sans égal. 

Le 29 août 1862, à Âspromonte, Garibaldi, qui 
combattait en irrégulier pour l'indépendance et 
l'unité de sa patrie, parcourait le front des volon- 
taires, lorsqu'il reçut en même temps trois balles des 
premiers coups de feu tirés par les troupes régu- 
lières italiennes. L'une contusionnait Je genou 
gauche, l'autre effleurait la hanche droite, la troi* 
sième causait une plaie plus sérieuse et pénétrait 
dans le cou-de-pied droit, un peu au-dessus et en 
avant de la malléole interne. Garibaldi avança 
encore de quelques pas, puis la douleur le con- 
traignit de s'asseoir, et il ne fit plus désormais aucune 
tentative pour marcher. Sur le champ de bataille 
même, et peu d'instants après, le docteur Àlbanese, 
ayant remarqué sur le côté opposé du pied, et au 
même niveau, une légère tuméfaction, crut devoir 
pratiquer une incision en ce point. N'ayant pas ren- 
contré le projectile, il jugea prudent d'attendre. 
Transporté sur la frégate à vapeur le Duc de GêneSy 
le blessé débarquait à la Spezzia et entrait au fort de 
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Varignano, le 2 septembre au soir. Deux jours après^ 
et en présence de MM. Rizzoli (de Bologne), Zan- 
netti (de Florence), Prandina (de Chiavari), Negri 
(de Gênes), Riboli (de Turin), et de MM. Albanese, 
Ripari et Bazile, médecins et amis du général, le pro- 
fesseur Porta, de Pavie, explorait la blessure. Les 
consultants conclurent de cet examen que la balle 
n'était plus dans la plaie et qu'elle avait étéxepoussée 
au dehors (1). M. Bazile, toutefois, conservait des 
doutes; il les exprima à plusieurs reprises à Gari- 
baldi, et aussi au professeur Porta, ainsi qu'en té- 
moigne la lettre qu'il lui écrivait le 22 septembre. 

M. Nélaton arrivait à la Spezzia le mardi 28 oc- 
tobre; le général était alité depuis deux mois. L'ex-. 
ploration est à peine commencée que sa convic- 
tion est faite. Un stylet ordinaire introduit dans la 
plaie a donné à sa main et à son oreille également 
exercées une double sensation qui ne laisse aucun 
doute dans son esprit : la balle est encore dans la 
plaie. Tel fut aussi l'avis de MM. Partridje et Pirogoff 
qui vinrent trois jours après. 

De retour à Paris, M. Nélaton réfléchissait au 
moyen de lever les derniers doutes de ses confrères 
italiens; et il raconte, avec sa modestie accoutumée, 

(1) Il n'est pas sans intérêt de remarquer que la lettre du pré- 
fet de Pavie qui, sur Tordre du ministre de l'intérieur, invitait 
la commission médicale présidée par le professeur Porta à se 
rendre à la Spezzia, portait ces mots textuels : < Per estrarre la 
palla del piede del genercH Garibaldi, » 
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comment il fut mis siir la voie : € M. Emmanuel 
Rousseau, dit-il, me donna un moyen simple et pra- 
tique : il consistait à introduire dans la plaie un 
corps de petites dimensions, capable de rapporter une 
empreinte métallique, reconnaissable à tous ses ca- 
ractères. • 

Quelques jours plus tard, M. Nélaton adressait aux 

médecins du général un stylet terminé par une petite 
olive en porcelaine blanche et non vernie, sur la- 
quelle, par un mouvement de rotation, le projectile 
devait révéler sa présence. M. le professeur Zannetti, 
qui avait tenté, sans y réussir, de fermer le courant 
d'une pile par le contact de la balle et de déterminer 
ainsi le mouvement de l'aiguille d'un galvanomètre 
compris dans le circuit, obtînt, à l'aide du stylet reçu 
de Paris, la certitude qu'il cherchait. Le 22 novembre, 
un fragment d'épongé préparée fut introduit dans la 
blessure pour dilater le trajet de la balle, et le len- 
demain M. Zannetti procédait aveic la plus grande 
facilité à son extraction. Le jour même, M. Nélaton 
recevait de Pise le télégramme suivant: 

« Balle extraite de la blessure de Garibaldi, d'après 
l'assurance de votre diagnostic, garanti par le résultat 
de votre stylet. Honneur à vous. 

y> Le préfet de Pise, Torelli. ^ 

Aux premiers jours de décembre, le général écrivait 
à M. Nélaton : 
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€ Mon bien cher ami, 

1» Je vous dois une parole d'amour et de gratitude. 
Votre apparition à la Spezzia a été un bonheur pour 
moi. Si jamais quelque doute avait pu traverser 
mon esprit, votre entrevue si éminemment sympa- 
thique, votre'parole dont les encouragements étaient 
si éloquents ne m*onl plus permis de douter de ma 
guérison. Je suis beaucoup mieux depuis l'extraction 
de la balle, opérée avec tant d'habileté par notre 
illustre compatriote le professeur Zannetti, à l'aide 
des instruments que vous aviez eu la bienveillance de 
m'envoyer. Que Dieu vous bénisse. 

^ Gâribaldi. d 

Le nom du blessé, la gravité des événements dont 
rilalie était le théâtre, la valeur des hommes qui 
s'étaient prononcés en sens contraire, la curiosité et 
l'attente publique, tout concourut à populariser le 
chirurgien français. Jeté pendant deux mois, par 
toutes les voix de la publicité, aux échos du monde 
entier, le nom de M. Nélaton prit rang désormais au 
nombre des grandes illustrations contemporaines. 

De nos jours où le talent abonde, les grandes re- 
nommées sont rares. Les noms nouveaux ont de la 
peine à monter à la surface; pour les mettre en lu- 
mière, il faut l'occasion propice, et les admirations 
les plus sincères ne vont pas sans une part d'engoué- 
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ment. Mais si la fortune est trop souvent aveugle, si 
la notoriété passagère n'est parfois qu'une surprise de 
l'opinion, on retrouve aisément les titres des réputa- 
tions légitimes et durables. 

Â l'époque où il était appelé en Italie, M. Nélaton 
jouissait déjà d'une autorité incontestée. Désormais, 
le succès du praticien alla sans cesse grandissant, et 
bientôt sa clientèle fut immense. Sa prudence 
éprouvée, sa douceur, sa confiance communicative, 
son affectueuse sollicitude pour les malades, eussent 
suffi, en dehors même de la valeur du chirurgien, à 
expliquer cette vogue croissante dans laquelle il ne 
mit du sien que son mérite. 

Son visage ouvert et souriant dissipait toutes les 
appréhensions. Comme avec lui les entreprises témé- 
raires n'étaient pas à redouter, la confiance qu'il in- 
spirait était entière, absolue. Le meilleur témoignage 
qu'on puisse invoquer ici, et ce témoignage a bien sa 
valeur, c'est qu'il n'est peut-être pas un seul d'entre 
nous qui n'eût consenti à passer par ses mains. 

Plein de bienveillance, d'ailleurs, pour ses con- 
frères, il était toujours prêt à s'effacer devant les plus 
modestes : aussi n'y avait-il guère dans le corps mé- 
dical de maître plus aimé ni plus recherché. Durant 
les dix dernières années de sa pratique chirurgicale, 
il est peu de cas difficiles où il n'ait été appelé comme 
arbitre. 

Vers le milieu de l'année 1867, M» Jobert étant 
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mort, M. Nélaton fut appelé au poste plus envié 
qu'enviable de chirurgien de l'empereur. 

On raconte qu'après le siège de Troie, Podalire, 
jeté par la tempête sur les côtes de l'Asie Mineure, 
reçut du roi Damète, avec la main de sa fille qu'il 
avait guérie, la moitié du royaume de Carie. Les 
Gariens, il est vrai, passaient pour des barbares, et 
Podalire, fils d'Esculape, n'était rien moins qu'un 
demi-dieu. Ce n'est plus aux temps fabuleux que le 
vainqueur des Perses, Séleucus, comblait Érasistrate 
des marques de sa munificence. Généreux et magni- 
fique, le père reconnaissant envoyait au sauveur 
d'Antiochus cent talents, presque un million de 
notre monnaie ; et l'époux héroïque, deux fois digne 
du glorieux surnom de Nicator qu'il avait déjà reçu 
de la reconnaissance de son peuple, donnait, sur les 
conseils de son médecin, Stratonice, qu'il aimait, à 
son fils qui mourait pour elle. On n'a pas oublié le 
ravissant tableau, chef-d'œuvre de style et de grâce, 
dans lequel le grand peintre de nos jours, M. Ingres, 
a retracé cette émouvante histoire. 

Tandis qu'à la cour des souverains de l'Asie nos 
confrères de l'antiquité faisaient assez bonne figure, 
il n'en allait pas tout à fait de même en Occident. 
A Rome, où l'esclave n'était rien et l'affranchi peu de 
chose, le médecin ne comptait guère. Il est vrai que, 
dans notre propre pays, toute une partie de la nation, 
qui a longtemps passé pour la plus éclairée, a vécu 
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dans cette illusion puérile qu'on déroge par le tra- 
vail et qu'il est plus noble de ne rien faire. Les mains 
royales^ plus recherchées que celles des médecins les 
plus habiles, jouissaient alors de vertus particulières , 
et je ne sais plus quelle grande dame du temps de 
Louis XIV léguait en mourant une pension viagère 
au chirurgien qui l'avait opérée, parce que, disait-elle, 
il ne sera plus appelé que pour soigner les pauvres. 

Aujourd'hui que l'idée d'égalité s'est dégagée comme 
une loi de justice, le médecin n'est l'inférieur de 
personne. Par la grandeur de son objet qui est 
l'homme même, la médecine est de toutes les sciences 
la plus mêlée à toutes les autres, et le médecin 
digne de ce nom, un des types les plus élevés de cul- 
ture intellectuelle et morale. La mission sociale qu'il 
est appelé à remplir, l'étendue et la variété des 
connaissances qu'elle exige, le nombre et l'impor- 
tance des applications qui en découlent, lui assignent 
dans notre société un rang qui ne le cède à aucun 
autre. Il a le droit de se faire partout sa place, et il 
lui appartient de garder fièrement dans le commerce 
des puissants du jour ce que d'autres y perdent, la 
sincérité et l'indépendance. 

Dans celte situation qu'il n'avait pas recherchée, 
M. Nélalon sut faire respecter en sa personne le corps 
auquel il appartenait. Presque à la veille de nos dé- 
sastres, le prince, en témoignage de sa reconnais- 
sance, lui donnait un siège dans cette chambre haute 
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qui allait disparaître avec les institutions impériales. 

L'année précédente, M. Nélaton était volontaire* 
ment descendu de sa chaire de professeur. En même 
temps qu'il quittait la Faculté, il cherchait aussi à se 
retirer, non pas aussi rapidement qu'il l'eût désiré, 
de cette agitation dévorante à laquelle il avait si 
longtemps résisté. Il n'avait que soixante ans, mais sa 
vue faiblissait et sa santé commençait à s'altérer. Le 
sang-froid nécessaire, la complète possession de lui- 
même, sans lesquels il né peut rien, le chirurgien 
les acquiert à force de volonté; mais dans ces nobles 
efforts qui font honneur à l'homme, la vie se consume 
et s'écoule par des blessures qui se rouvrent chaque 
jour. 

Cependant les événements se précipitaient; les 
jours du siège arrivèrent. Comme nous tous, M. Né- 
laton voulut faire son devoir dans les ambulances; 
ce dernier effort acheva de briser ses forces. La ma- 
ladie du cœur dont il était atteint faisait de rapides 
progrès. Sa démarche était devenue plus pesante; 
une expression de fatigue et de tristesse avait rem- 
placé sur son bienveillant visage le sourire qui l'éclai- 
rait naguère. Les troubles circulatoires devenaient 
plus fréquents. Chaque jour l'éloignait de nous da- 
vantage. Il n'y restait plus guère attaché que par une 
œuvre d'assistance et de dévouement. Par un vote 
unanime, chaque année renouvelé, les médecins de 
la Seine l'avaient placé à la tête de leur association ; 
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même brisé par le mal, M. Nélalon ne cessa de don- 
ner à celte œuvre fraternelle un concours sans ré- 
serve, et ce fut l'une de ses dernières pensées. 

Cédant aux sollicitations de ses proches et de ses 
amis, il avait consenti à quitter Paris. Mais ni l'Italie, 
ni la mer, ni l'air des champs ne purent triompher 
d'un mal sans remède, et il revint parmi nous pour 
y mourir. Le dimanche matin, 21 septembre 4873, 
il expirait au milieu des siens. Il avait 66 ans. 

Ses obsèques eurent lieu sans pompe; aucun dis- 
cours ne fut prononcé sur sa tombe. II avait voulu le 
silence; sa volonté fut pieusement respectée. Sur le 
char funèbre autour duquel se pressait une foule re- 
cueillie, rien qui rappelât le grand dignitaire de TÉtat, 
l'Académicien ou le professeur. Tandis que nous sui- 
vions ce modeste cercueil enseveli sous les fleurs, le 
souvenir de l'éminent chirurgien s'associait involon- 
tairement dans notre pensée à celui de l'un dos plus 
grands naturalistes dont s'honore la France. Ce 
n'était point au milieu des jouissances de la fortune, 
mais dans une chambre nue et d'une main glacée 
par la misère que Michel Adanson demandait qu'une 
guirlande de fleurs prises dans chacune des familles 
végétales qu'il avait établies, fût la seule décoration 
de ses funérailles, passagère image du monument 
plus durable qu'il s'est érigé lui-même* 

M. Nélaton appartient à cette laborieuse généra- 
tion, en grande partie disparue, digne héritière des 
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grands chirurgiens du commencement du siècle, 
savante élite qui a rendu à l'enseignement tant de 
services, et dont le plus grand peut-être est d'avoir 
ouvert à la chirurgie les voies nouvelles qu'elle par- 
court aujourd'hui. 

Ce n'est qu'au prix de longs efforts que s'acquiert 
l'expérience. La médecine, qu'Hippocrate appelait déjà 
de son temps ars longa^ ne demande pas aujourd'hui 
un moindre labeur, et c'est au moment de disparaître 
que le médecin jette tout son éclat. Dans l'espé^ 
ranee de goûter enfin un repos chèrement acheté, il 
se hâte d'un pas fiévreux; mais cet espoir longue- 
ment caressé n'est trop souvent qu'un rêve, et celle 
étape qui doit être la dernière, presque jamais il ne 
l'atteint. 

Étranger à toute ambition vulgaire, ne songeant à 
éclipser personne, cherchant plutôt à s'eflacer, M. Né- 
laton avait conquis l'estime et l'affection de tous, et il 
eut ce rare privilège que, parvenu au premier rang, il 
fut épargné par l'envie. 

Dans ce monde où le charlatanisme audacieux 
l'emporte trop souvent sur le savoir modeste, c'est 
un consolant spectacle de voir le vrai mérite, n'ayant 
pour se défendre que des armes loyales, sortir vain- 
queur de ces luttes inégales. 

Aux qualités qui donnent de la considération, 
M. Nélalon joignait celles qui inspirent de l'attache- 
ment. Il est une droiture recouverte d'une sorte de 
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rudesse qu'il faut soulever pour pénétrer jusqu'au 
fond de délicatesse et de bonté qui se cache au-dessous. 
Chez M. Nélaton tout était à découvert, et sa droi- 
ture était aimable. 

Il était déjà célèbre quand un événement fortuit 
vint mettre le comble à sa réputation et attacher 
son nom à celui du héros de l'indépendance ita- 
lienne. Homines semper postrema meminere, a dit 
Tacite avec son inimitable concision : c Dans la 
succession des événements qui marquent le cours de 
la vie, ce sont les derniers qui se gravent le plus pro- 
fondément dans la mémoire des hommes. » 

Il en est dont les œuvres écrites gravent à jamais 
les noms dans la mémoire des générations ; il en est 
d'autres, parmi les meilleurs, supérieurs moins par 
ce qu'ils font que par ce qu'ils sont, qui, plus occupés 
à répandre la vérité par la parole que par la plume, 
semblent avoir plus travaillé pour leurs contempo- 
rains que pour la postérité. Mais quand ces hommes 
représentent et résument le mieux l'époque où ils 
ont vécu, leur souvenir se confond avec elle, et les 
services qu'ils ont rendus n'en sont pas moins impé- 
rissables. Sous le voile de la mort qui les couvre, ces 
brillantes figures rayonnent encore comme ces foyers 
de lumière dont on adoucit l'éclat sans rien leur en- 
lever de leur puissance. 

Que de connaissances acquises, que de découvertes, 
dont la trace est depuis longtemps effacée, précieux 



te 

fi 

'Û' 



Jf. 5tLàT05. ail 

iiéritage dont rorigine se perd dans un passé lointaÎD 
et que nous dépensons sans reconnaissance, sem- 
blables à ces monnaies dont Tusa^e a fait disparaître 
la marque et qui circulent eneone ^ans avoir rien 
perdu de leur valeur. Youblions pas que tout progrès 
accompli en prépare un nouveau. La science, c'est la 
ftigitive enchanteresse dont parle le poète : personne 
ne peut la saisir, et toujours elle nous guide, parce que 
toujours elle nous devance. 
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